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M. BERGERET A PARIS'

M. Bergeret etait a table et prenait son

repas ihSmqueou soir
; Riquet etait couche

a ses pieds sur un coussin de tapisserie.

Riquet avail 1'ame religieuse et rendait a

1'homme des honneurs divins. II tenait son

maitre pour tres bon et tres grand. Mais

c'est principalement quand il le voyait a

1. Les volumes de YHisloire contemporaine qui precedent

celui-ci ont pour litre :

UOrme du Mail.

Le Mannequin a"Osier.

UAnneau d'Amethyste.

1



2 M. BERGERET A PARIS.

table qu'il concevait la grandeur et la bonte

souveraines de M. Bergeret. Si toutes les

choses de la nQurritn 1^ 1li; ^ faipnt

et pr6cieuses 7
les cboses dp. la nnnrHtjnyR /_

humaine lui etaient au^yCBtesVTl venerait la
'

salle a manger comme un temple, la table

comme un autel. Durant le repas, il gardait

sa place aux pieds du maitre, dans le silence

et Fimmobilite.

- C'est un petit poulet de grain, dit la

vieille Angelique en posant le plat sur la

table. c^-^u^f
Eh bien ! veuillez le decouper, dit

M. Bergeret, inhabile aux armes, et tout a

fait incapable de faire oeuvre d'ecuyer

tranchant. ^ I' 1*'* 1* 11
' ^

Je veux bien, dit Angelique ;
mais ce

n'est pas aux femmes, c'est aux messieurs a

decouper la volaille. ttff^ j

Je ne sais pas decouper.

Monsieur devrait savoir.

Ces propos n'etaient point nouveaux;
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Angelique et son maitre les 6changeaient

chaque fois qu'une volaille rotie venait sur la

table. Et ce n'etait pas legerement, ni certes

pour epargner sa peine, que la servante s'ob-

stinait a offrir au maitre le couteau a de"cou-

per, comme un signe de 1'honneur qui lui

etait du. Parmi les paysans dont elle etait

sortie et chez les petits bourgeois ou elle

avait servi, il est de tradition que le soin de

decouper les pieces appartient au maitre.

Le respect des traditions etait profond dans

son ame fidele. Elle n'approuvait pas quo

M. Bergeret y manquat, qu'il se dechargeat

sur elle d'une fonction magistrale et qu'il

n'accomplit pas lui-meme son office de table,

puisqu'il n'etait pas assez grand seigneur

pour le confier a un maitre d'hotel, comme

font les Brece, les Bonmont et d'autres a la

ville ou a la campagne. Elle savait a quoi

1'honneur oblige un bourgeois qui dine dans

sa inaison et elle s'edoi'yail, a chaque occa-

sion, d'y ramener M. Bergeret.
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Le couteau est fralchement affut6.

Monsieur peut bien lever une aile. Ce n'est

pas difficile de trouver le joint, quand le

poulet est tend re.

Angelique, veuillez decouper cette

volatile.

Elle obeita regret, et alia, un peu confuse,

d6couper le poulet sur un coin du buffet.

A 1'endroit de la nourriture humaine, elle

avait des id6es plus exactes mais non moins

respectueuses que celles de Riquet.

Cependant M. Bergeret examinait, au

dedans de lui-me"me, les raisons du prejuge

qui avait induit cette bonne femme a croire

que le droit de manier le couteau a de"cou-

per appartient au maitre seul. Ces raisons,

il ne les cherchait pas dans un sentiment

gracieux et bienveillant de 1'homme se ^ser-

vant une tache fatigante et sans attrait. On

observe, en effet, que les travaux les plus

p6nibles et les plus d^goutants du manage

demeurent attribues aux femmes, dans le
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cours des ages, par le consentement unanime

des peuples. Au contraire, il rapporta la

tradition conserves par la vieille Angelique

a cette antique idee que la chair des

animaux, preparee pour la nourriture de

1'homme, est chose si precieuse, que le maitre

seul peut et doit la partager et la dispenser.

Et il rappela dans son esprit le divin por-

cher Eumee recevant dans son etable Ulysse

qu'il ne reconnaissait pas, mais qu'il traitait

avec honneur comme un hdte envoye par

Zeus. Eumee se leva pour faire les parts,

car il avait Fesprit equitable. II fit sept

parts. II en consacra une aux Nymphes et a

Hermes, fils de Maia, et il donna une des

autres a chaque convive. Et il offrit, a son

h6te, pour 1'honorer, tout le dos du pore. Et

le subtil Ulysse s'en rejouit et dit a Eumee
;

Eumee, puisses-tu toujours rester cher a

Zeus paternel, pour m'avoir honore, tel que

je suis, de la meilleure part! Et M. Ber-

geret, pres de cette vieille servante, fille de
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la terre nourriciere, se sentait ramene aux

jours antiques.

Si monsieur veut se servir?...

Mais il n'avait pas, ainsi que le divin

Ulysse et les rois d'Homere, une faim he-

roi'que. Et, en dtnant, il lisait son journal

ouvert sur la table. C'etait la encore une

pratique que la servante n'approuvait pas.

Riquet, veux-tu du poulet? demanda

M. Bergeret. G'est une chose excellente.

Riquet ne fit point de r^ponse. Quand il

se tenait sous la table, jamais il ne de-

mandait de nourriture. Les plats, si bonne

qu'en fut 1'odeur, il n'en reclamait point sa

part. Et meme il n'osait toucher a ce qui

lui elait offert. II refusait de manger dans une

salle a manger humaine. M. Bergeret, qui

etait affectueux et compatissant, aurait eu

plaisir a partager son repas avec son com-

pagnon. II avait tent6, d'abord, de lui couler

quelques menus morceaux. II lui avait parle

obligeamment, mais non sans cette superbe
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qui trop souvent accompagne la bienfai-

sance. II lui avail dit :

Lazare, recois les miettes du bon riche,

car pour toi, du moins, je suis le bon riche.

Mais Riquet avait tbujours refuse. La

majeste du lieu 1'iepouvantail. Et peut-etre

aussi avait-il recu, dans sa condition passee,

des lecons qui 1'avaient instruit a respecter

les viandes du maitre.

Un jour, M. Bergeret s'etait fait plus pres-

sant que de coutume. II avait tenu long-

temps sous le nez de son ami un morceau

de chair delicieuse. Riquet avait detourne

la tete et, sortant de dessous la nappe,

il avait regarde le mattre de ses beaux yeux

humbles, pleins de douceur et de reproche,

qui disaient :

Maitre, pourquoi me tentes-tu?

Et, la queue basse, les pattes flechies, se

trainant sur le ventre en signe d'hUmilite, il

etait alle s'asseoir tristement sur son der-

riere, centre la porte. II y etait reste tout Ic
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temps du repas. Et M. Bergeret avait admire

la sainte patience de son petit compagnon

noir.

II connaissait done les sentiments de

Riquet. C'est pourquoi il n'insista pas, cette

fois. II n'ignorait pas d'ailleurs que Riquet,

apres le diner auquel il assistait avec respect,

irait manger avidement sa patee, dans la

cuisine, sous l'6vier, en soufflant et en reni-

flant tout a son aise. Rassure" a cet endroit,

il reprit le cours de ses pensees.

G'etait pour les heros, songeait-il, une

grande affaire que de manger. Homere n'ou-

blie pas de dire que, dans le palais du blond

Mene"las, Eteonteus, fils de Boelhos, coupait

les viandes et faisait les parts. Un roi 6tait

digne de louanges quand chacun, a sa table,

recevait sa juste part du boeuf rdti. Menelas

connaissait les usages. H6lene aux bras

blancs faisait la cuisine avec ses servantes.

Et 1'illustre fit6onteus coupait les viandes.

L'orgueil d'une si noble fonction reluit en-
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core sur la face glabre de nos maitres d'h6-

tel. Nous tenons au passe par des racines

profondes. Mais je n'ai pas faim, je suis

petit mangeur. Et de cela encore Ang6lique

Borniche, cette femme primitive, me fait un

grief. Elle m'estimerait davanlage si j'avais

1'appetit d'un Atride ou d'un Bourbon.

M. Bergeret en etait a cet endroit de

ses reflexions, quand Riquet, se levant de

dessus son coussin, alia aboyer devant la

porte.

Cetle action 6tait remarquable parce qu'elle

6tait singuliere. Get animal ne quittait jamais

son coussin avant que son maitre se fut leve

de sa chaise.

Riquet aboyait depuis quelques instants

lorsque la vieille Ang6lique, montrant par

la porte entr'ouverte un visage bouleverse,

annonga que ces demoiselles elaient

arrivees. M. Bergeret comprit qu'elle parlait

de Zoe, sa soeur, et de sa fille Pauline

qu'il n'attendait pas si t6t. Mais il savait que
1.
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sa soeur Zo6 avait des famous brusques et

soudaines. II se leva de table. Cependant

Riquet, au bruit des pas, qui maintenant

s'entendaient dans le corridor, poussait de

terribles cris d'alarme. Sa prudence de sau-

vage, qui avait resiste a une education Iib6-

rale, 1'induisait a croire que tout etranger

est un ennemi. II flairait pour lors un grand

peril, 1'epouvantable invasion de la salle a

manger, des menaces de ruine et de deso-

lation.

Pauline sauta au cou de son pere, qui

I'embrassa, sa serviette a la main, et qui se

recula ensuite pour contempler cette jeune

fille, myst6rieuse comme toutes les jeunes

filles, qu'il ne reconnaissait plus apres un

an d'absence, qui lui 6tait a la fois tres

proche et presque etrangere, qui lui appar-

tenait par d'obscures origines et qui lui

echappait par la force eclatante de la jeu-

nesse.

Bonjour, irion papa!
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La voix mcme etait changee, devenue

moins haute et plus egale.

Gomme tu es grande, ma fille!

II la trouva gentille avec son hez fin, ses

yeux intelligents et sa bouche moqueuse.

II en eprouva du plaisir. Mais ce J3laisir

lui fut tout de suite gate par cette reflexion

qu'on n'est guere tranquille sur la terre

et que les etres jeunes, en cherchant le

bonheur, tentent une entreprise incertaine

et difficile.

II donna a Zoe un rapide baiser sur

chaque joue.

Tu n'as pas change, toi, ma bonne

Zoe... Je ne vous attendais pas aujourd'hui.

Mais je suis bien content de vous revoir

toutes les deux.

Riquet ne concevait pas que son maitre

fit a des etrangeres un accueil si familier.

11 aurait mieux compris qu'il les chassat

avec violence, mais il etait accoillum6 a

ne pas comprendre loutes les actions des
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hommes. Laissant faire a M. Bergeret, il

faisait son devoir. II aboyait a grands coups

pour epouvanter les mechants. Puis il tirait

du fond de sa gueule des grognements de

haine et de colere
;
un pli hideux des levres

decouvrait ses dents blanches. Et il menac.ait

les ennemis en reculant.

Tu as un chien, papa? fit Pauline.

Vous ne deviez, venir que samedi, dit

M. Bergeret.

Tu as reQu ma lettre? dit Zo6.

Oui, dit M. Bergeret.

Non, 1'autre.

Je n'en ai reQu qu'une.

On ne s'entend pas ici.

Et il est vrai que Riquet lanQait ses aboie-

ments de toute la force de son gosier.

II y a de la poussiere sur le buffet, dit

Zoe en y posant son manchon. Ta bonne

n'essuie done pas?

Riquet ne put souffrir qu'on s'emparat

ainsi du buffet. Soit qu'il eut une aversion



M. BERGERET A PARIS. 13

particuliere pour mademoiselle Zoe, soit

qu'il la jugeat plus considerable, c'est contre

elle qu'il avait pousse le plus fort de ses

aboiements et de ses grognements. Quand il

vit qu'elle mettait la main sur le meuble ou

Ton renfermait la nourriture humaine, il

haussa a ce point la voix que les verres en

resonnerent sur la table. Mademoiselle Zo6,

se retournant brusquement vers lui
,

lui

demanda avec ironie :

Est-ce que tu veux me manger, toi ?

Et Riquet s'enfuit, epouvante.

Est-ce qu'il est m^chant, ion chien,

papa?

Non. II est intelligent et il n'est pas

mechant.

Je ne le crois pas intelligent, dit Zoe\

II Test, dit M. Bergeret. II ne com-

prend pas toutes nos idees
;
mais nous ne

comprenons pas toutes les siennes. Les

ames sont imp6n6trables les unes aux

autres.
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Toi, Lucien, dit Zoe, lu ne sais pas

juger les person nes.

M. Bergeret dit & Pauline :

Viens, que je te voie un peu. Je ne te

reconnais plus.

Et Riquet eut tine pensee. II r6solut d'aller

trouver, a la cuisine, la bonne Angelique,

de 1'avertir, s'il etait possible, des troubles

qui desolaient la salle a manger. II n'espe-

rait plus qu'en elle pour relablir 1'ordre et

chasser les intrus.

Ou as-tu mis le portrait de notre pere?

demanda mademoiselle Zoe.

Asseyez-vous et mangez, dit M. Ber-

geret. II y a du poulet et diverses autres

choses.

Papa, c'est vrai que nous allons habiter

Paris ?

Le mois prochain, ma fille. Tu en es

contente ?

Oui, papa. Mais je serais contente aussi

d'habiter la campagne, si j'avais unjardin.
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Elle s'arreta de manger du poulet et dit :

Papa, je t'admire. Je suis fiere de toi.

Tu es un grand homme.

G'est aussi Favis de Riquet, le petit

chien, dit M. Bergeret.



11

Le mobilier du professeur fut emballe

sous la surveillance de mademoiselle Zoe,

et porte au chemin de fer.

Pendant les jours de demenagement ,

Riquet errait tristement dans 1'appartement

devaste. II regardait avec defiance Pauline

el Zoe dont la venue avait precede de

peu de jours le bouleversement de la

demeure naguere si paisible. Les larmes de

la vieille Angelique, qui pleurait toute la

journ^e dans la cuisine, augmentaient sa

tristesse. Ses plus cheres habitudes elaient
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contrariees. Des hommes inconnus, mal

vetus, injurieux et farouches, troublaient

son repos et venaientjusque dans la cuisine

fouler au pied son assiette a patee et son bol

d'eau fraiche. Les chaises lui etaient enlevees

a mesure qu'il s'y couchait et les tapis tires

brusquement de dessous son pauvre derriere,

que, dans sa propre maison, il ne savait

plus ou mettre.

Bisons, a son honneur, qu'il avait d'abord

tente de resister. Lors de 1'enlevement de la

fontaine, il avait aboye furieusement a

1'ennemi. Mais a son appel personne n'elait

venu. II ne se sentait point encourage, et

meme, a n'en point douter, il etait com-

battu. Mademoiselle Zoe lui avait dit seche-

ment : Tais - toi done ! Et mademoiselle

Pauline avait ajoute : Riquet, tu es ri-

dicule!

Renongant desormais a donner des aver-

tissements inutiles et a lutter seul pour le

bien commun, il deplorait en silence les
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mines de la maison et cherchait vainement

de chambre en chambre un peu de tran-

quillite. Quand les demenageurs pen^traien t

dans la piece ou il s'6tait refugie, il se

cachait par prudence sous une table ou sous

une commode, qui demeuraient encore. Mais

cette precaution lui etait plus nuisible

qu'utile, car bientdt le meuble s'ebranlait

sur lui, se soulevait, retombait en grondant

et menagait de 1'ecraser. II Fuyait, hagard et

le poil rebrousse, et gagnait un autre abri,

qui n'etait pas plus sur que le premier.

Et ces incommodites, ces perils meme,

elaient peu de chose aupres des peines

qu'endurait son coeur. En lui, c'est le moral,

comme on dit, qui etait le plus affected

Les meubles de 1'appartement lui repre-

sentaient non des choses inertes, mais des

etres animes et bienveillants, des genies

favorables, dont le depart presageait de cruels

malheurs. Plats, sucriers, potions et casse-

roles, toutes les divinites de la cuisine;
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fauteuils, tapis, coussins, tousles fetiches du

foyer, ses lares et ses dieux domestiques,

s'en 6taient alles. II ne croyait pas qu'un si

grand d6sastre put jamais etre repare. Et il

en recevait autant de chagrin qu'en pouvait

contenir sa petite ame. Heureusement que,

semblable 1'ame humaine, elle etait facile

a distraire et prompte a 1'oubli des maux.

Durant les longues absences des dem6na-

geurs alteres, quand le balai de la vieille

Angelique soulevait 1'antique poussiere du

parquet , Riquet respirait une odeur de

souris, epiait la fuite d'une araignee, et

sa pensee legere en etait divertie. Mais il

retombait bientdt dans la tristesse.

Le jour du depart , voyant les choses

ernpirer d'heure en heure, il se desola. II

lui parut specialement funeste qu'on empilat

le linge dans de sombres caisses. Pauline,

avec un empressement joyeux, faisait sa

malle. II se detourna d'elle comme si elle

accompli ssait une oeuvre mauvaise. Et, ren-
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cogne au mur, il pensait : Voila le pire !

C'est la fin de tout ! Et, soit qu'il crut que

les choses n'etaient plus quand il ne les

voyait plus, soit qu'il 6vitat seulement un

penible spectacle, il prit soin de ne pas

regarder du c6te de Pauline. Le hasard

voulut qu'en allant et venant, elle remarquat

1'attitude de Riquet. Gette attitude, qui etait

triste, elle la trouva comique et elle se mit

a rire. Et, en riant, elle 1'appela : Yiens !

Riquet, viens ! Mais il ne bougea pas de

son coin et ne tourna pas la tete. II n'avait

pas en ce moment le co3ur a caresser sa

jeune maitresse et, par un secret instinct,

par une sorte de pressentiment, il craignait

d'approcher de la malle beante. Pauline

1'appela plusieurs fois. Et, comme il ne

repondait pas ,
elle 1'alla prendre et le

souleva dans ses bras. Qu'on est done

malheureux ! lui dit-elle
; qu'on est done a

plaindre! Son ton e"tait ironique. Riquet

ne comprenait pas 1'ironie. II restait inerle
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et morne dans les bras de Pauline, et il

affectait de ne rien voir et de ne rien enten-

dre. Riquet, regarde-moi ! Elle fit trois

fois cette objurgation et la fit trois fois en

vain. Apres quoi ,
simulant une violente

colere : Stupide animal, disparais ,
et

elle le jeta dans la malle, dont elle renversa

le couvercle sur lui. A ce moment sa tante

1'ayant appe!6e, elle sortit de la chambre,

laissant Riquet dans la malle.

II y eprouvait de vives inquietudes. II

etait a mille lieues de supposer qu'il avait

6te mis 'dans ce coffre par simple jeu et

par badinage. Estimant que sa situation

elait deja assez fdcheuse, il s'efforga de ne

point 1'aggraver par des demarches inconsi-

derees. Aussi demeura-t-il quelques instants

immobile, sans souffler. Puis, ne se sentant

plus menace^ d'une nouvelle disgrace, il

jugea necessaire d'explorer sa prison te"ne"-

breuse. II tata avec ses pattes les jupons et

les chemises sur lesquels il avait ele si
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mis6rablement precipite, et il chercha quel-

que issue pour s'echapper. II s'y appliquait

depuis deux ou trois minutes quand M. Ber-

geret, qui s'appretait a sortir, 1'appela :

Viens, Riquet, viens ! Nous allons faire

nos adieux a Paillot, le libraire... Viens!

Ou es-tu?...

La voix de M. Bergeret apporta a Riquet

un grand reconfort. II y repondait par le

bruit de ses pattes qui, dans la malle,

grattaient eperdument la paroi d'osier.

Ou est done le chien ? demanda

M. Bergeret a Pauline, qui revenait portant

une pile de linge.

Papa, il est dans la malle.

-
Pourquoi est-il dans la malle?

Parce que je 1'y ai mis, papa.

M. Bergeret s'approcha de la malle et dit :

Ainsi 1'enfant Comatas, qui soufflait

dans sa flute en gardant les chevres de son

maitre, fut enferme dans un coffre. II y fut

nourri de miel par les abeilles des Muses.
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Mais toi, Riquet, tu serais mort de faim

dans cette malle, car tu n'es pas cher aux

Muses immortelles.

Ayant ainsi parle, M. Bergeret delivra

son ami. Riquet le suivit jusqu'a 1'anti-

chambre en agitant la queue. Puis une

pensee traversa son esprit. II rentra dans

1'appartement, eourut vers Pauline, se dressa

contre les jupes de la jeune fille. Et ce n'est

qu'apres les avoir embrassees tumultueuse-

ment en signe d'adoration qu'il rejoignit son

maitre dans 1'escalier. II aurait cru manquer

de sagesse et de religion en ne donnant pas

ces marques d'amour a une personne dont

la puissance 1'avait plonge dans une malle

profonde.

M. Bergeret trouva la boutique de Paillot

triste et laide. Paillot y etait occupe a ap-

peler ,
avec son commis, les fournitures de

1'ficole communale. Ces soins 1'empecherent

de faire au professeur d'amples adieux. II

n'avait jamais ele" tres expressif; et il per-



24 M. BERGERET A PARIS.

dait peu peu, en vieillissant, Pusage de la

parole. II 6tait las de vendre des livres, il

voyait le metier perdu, et il lui tardait de

ce"der son fonds et de se retirer dans sa mai-

son de campagne, ou il passait tous ses

dimanches.

M. Bergeret s'enfonoa, a sa coutume, clans

le coin des bouquins, il lira du rayon le

tome XXXVIII de YHisloire generals des

voyages. Le livre cette fois encore s'ouvrit

entre les pages 212 et 213, et cette fois

encore il lut ces lignes insipides :

ver un passage au nord. G'est a cet

e"chec, dit-il, que nous devons d'avoir pu

visiter de nouveau les lies Sandwich et

enrichir notre voyage d'une decouverte

qui, bien que la derniere, semble, sous

beaucoup de rapports, etre la plus im-

portante que les Europeans aient encore

faite dans toute I'elendue de l'0ce"an Paci-

fique . Les heureuses previsions que sem-
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blaient annoncer ces paroles ne se re"alise-

rent malheureusement pas.

Ces lignes, qu'il lisait pour la centieme

fois et qui lui rappelaient tant d'heures de

sa vie mediocre et difficile, embellie cepen-

dart par les riches travaux de la pense"e, ces

ligaes dont il n'avait jamais cherche le sens,

le pe"n6trerent cette fois de tristesse et de

dec'^uragement, comme si elles contenaient

un symbole de Tinanite de toutes nos esp6-

rances et 1'expression du ne"ant universel. II

ferma le livre, qu'il avait tant de fois ouvert

et qu'il ne devait jamais plus ouvrir, et

sort'.t desole" de la boutique du libraire

Paillot.

Sur la place Saint-Exupere, il donna un

dernier regard la maison de la reine Mar-

guerite. Les rayons du soleil couchant en

frisaient les poutres histories, et, dans le

jeu violent des lumieres et des ombres,

1'ecu de Philippe Tricouillard accusait avec
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orgueil les formes de son superbe blason,

armes parlantes dressees la, comme un

exemple et un reproche, sur cette cite

sterile.

Rentre dans la maison de"meublee, Riquet

frotta de ses pattes les jambes de son maitre,

leva sur lui ses beaux yeux affliges; et son

regard disait :

Toi, naguere si riche et si puissant, est-

ce que tu serais devenu pauvre? est-ce que

tu serais devenu faible, 6 mon maitre? Tu

laisses des hommes couverts de haillons vils

envahir ton salon, ta chambre a coucher, ta

salle a manger, se ruer sur tes meubles et

les trainer dehors, trainer dans 1'escalier ton

fauteuil profond, ton fauteuil et le mien, le

fauteuil ou nous reposions tons les soirs, et

bien souvent le matin, a cdte Tun de 1'autre.

Je 1'ai entendu gemir dans les bras des

hommes mal vetus, ce fauteujl qui est un

grand fetiche et un esprit bienveillant. Tu

ne t'es pas oppose a ces envahisseurs. Si lu



M. BERGERFT A PARIS. 27

n'as plus aucun des genies qui remplis-

saient ta demeure, si tu as perdu jusqu'a

ces petites divinit6s que tu chaussais, le

matin, au sortir du lit, ces pantoufles que

je mordillais en jouant, si tu es indigent

et miserable, 6 mon maitre, que devien-

drai-je?

Lucien, nous n'avons pas de temps a

perdre, dit Zoe. Le train part a huit heures

et nous n'avons pas encore din6. Allons

diner a la gare.

- Demain, tu seras a Paris, dit M. Ber-

geret a Riquet. C'est une ville illustre et

geneYeuse. Gette g^nerosite, a vrai dire,

n'est point repartie entre tous ses habitants.

Elle se renferme, au contraire, dans un tres

petit nombre de citoyens. Mais toute une

ville, toute une nation resident en quelques

personnes qui pensent avec plus de force et

de justesse que les autres. Le reste ne compte

pas. Ce qu'on appelle le genie d'une race ne

parvient a sa conscience que dans d'imper-
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ceptibles minorite's. Us sont rares en tout

lieu les esprits assez libres pour s'affranchir

des terreurs vulgaires et d6couvrir eux-

memes la verite voilee.



Ill

M. Bergeret, lors de sa venue a Paris,

s'etait loge, avec sa soeur Zo6 et sa fille Pau-

line, dans une maison qui allait etre demolie

et ou il commenQait a se plaire depuis qu'il

savait qu'il n'y resterait pas. Ce qu'il igno-

rait, c'est que, de toute fac.on, il en serai t

sorti au meme terme. Mademoiselle Bergeret

1'avait resolu dans son creur. Elle n'avait

pris ce logis que pour se donner le temps

d'en trouver un plus commode et s'etait

opposed a ce qu'on y fit des frais d'ame-

nagement.

2.
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C'etait une maison de la rue de Seine, qui

avail bien cent ans, qui n'avait jamais ele

jolie et qui etait devenue laide en vieillissant.

La porte cochere s'ouvrait humblement sur

une cour humide entre la boutique d'un

cordonnier et celle d'un emballeur. M. Ber-

geret y logeait au second etage et il avail

pour voisin de palier un reparaleur de

tableaux, dont la porle laissail voir, en s'en-

tr'ouvrant, de petites toiles sans cadre au-

tour d'un po61e de faience, paysages, por-

traits anciens et une dormeuse a la chair

ambr6e, couchee dans un bosquet sombre^

sous un ciel vert. L'escalier, assez clair et

lendu aux angles de toiles d'araignees, avail

des degres de bois gamis de carreaux aux

tournants. On y trouvait, le matin, des

feuilles de salade tomb6es du filel des mena-

geres. Rien de cela n'avail un charme pour

M. Bergerel. Pourlant il s'atlrislait a la

pens6e de mourir encore a ces choses, apres

etre mort a tant d'aulres, qui n'6laient point
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pre"cieuses, mais dont la succession avait

forme la trame d6 sa vie.

Chaquejour, son travail accompli, il s'en

allait chercher un logis. II pensait demeurer

de preference sur cette rive gauche de la

Seine, ou son pere avait v6cu et ou il lui

semblait qu'on respirat la vie paisible et les

bonnes etudes. Ce qui rendait ses recherches

difficiles, c'etait Petat des voies defonce'es,

creusees de tranchees profondes et couvertes

du monticules, c'6tait les quais impraticables

et a jamais defigures. On sait en effet, qu'en

cette annee 1899 la face de Paris fut toute

bouleverse"e, soit que les conditions nouvelles

de la vie eussent rendu ne"cessaire 1'execu-

lion d'un grand nombre de travaux, soit que

r;ij)|)roche d'une grande foirc urtiverselle eut

excite, de toutes parts, des activites de"me-

surees et une soudaine ardeur d'entrepren-

dre. M. Bergeret s'affligeait de voir que la

ville etait culbut^e, sans qu'il en comprlt

suffisamment la necessite. Mais, comme il
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6tait sage, il essayait de se consoler et de

se rassurer par la meditation, et quand

il passait sur son beau quai Malaquais, si

cruellement ravag6 par des ing6nieurs impi-

toyables, il plaignait les arbres arraches et

les bouquinistes chasses, et il songeait, non

sans quelque force d'ame :

J'ai perdu mes amis et voici que tout

ce qui me plaisait dans cette ville, sa paix,

sa grace et sa beaute, ses antiques elegances,

son noble paysage historique, est emport6

violemment. Toutefois, il convient que la

raison entreprenne sur le sentiment. II ne

faut pas s'attarder aux vains regrets du

passe ni se plaindre des changements qui

nous importunent, puisque le changement

est la condition meme de la vie. Peut-etre

ces bouleversements sont-ils n6cessaires, et

peut-etre faut-il que cette ville perde de sa

beaute traditionnelle pour que 1'existence

du plus grand nombre de ses habitants y

devienne moins penible et moins dure.



M. BERGERET A PARIS. 33

Et M. Bergeret en compagnie des mitrons

oisifs et des sergots indolents, regardait les

terrassiers creuser le sol de la rive illustre,

et il se disait encore :

Je vois ici 1'image de la cite future ou

les plus hauts edifices ne sont marques

encore que par des creux profonds, ce qui

fait croire aux hommes legers que les

ouvriers qui travaillent a 1'edification de

cette cite, que nous ne verrons pas, creusent

des abimes, quand en r^alite peut-etre ils

elevent la maison prospere, la demeure de

joie et de paix.

Ainsi M. Bergeret, qui etait un homme de

bonne volonte, considerait favorablement les

travaux de la cite ideale. II s'accommodait

moins bien des travaux de la cite reelle, se

voyant expose, a chaque pas, a tomber, par

distraction, dans un trou.

Gependant, il cherchait un logis, mais

avec iantaisie. Les vieilles maisons lui plai-

saient, parce que leurs pierres avaient pour
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lui un langage. La rue Git-le-Goeur Fattirait

particulierement, et quand il voyait 1'ecri-

teau d'un appartemcnt a louer, a c6te d'un

mascaron en clef de voute, sur une porte

d'ou 1'on decouvrait le depart d'une rampe

en fer forge, il gravissait les mont^es,

accompagne d'une concierge sordide, dans

une odeur infecte, amassee par des siecles

de rats et que r6chauffaient
, d'etage en

etage, les Emanations des cuisines indi-

gentes. Les ateliers de reliure et de carton-

nage y mettaient d'aventure une horrible

senteur de colle pourrie. Et M. Bergeret

s'en allait, pris de tristesse et de decoura-

gement.

Et rentre chez lui, il exposait, a table,

pendant le diner, a sa soeur Zo6 et ^ sa fille

Pauline, le resultat malheureux de ses

recherches. Mademoiselle Zoe 1'ecoutait sans

trouble. Elle elait bien resolue a chercher et

a trouver elle-meme. Elle tenait son frere

pour un homme superieur, mais incapable
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d'ime idee raisonnable dans la pratique de

la vie.

J'ai visite un logement sur le quai Conti.

Je ne sais ce que vous en penserez toutes

deux. On y a vue sur une cour, avec un puits,

du lierre et une statue de Flore, moussue

et mutilee, qui n'a plus de te"te et qui con-

tinue a tresser une guirlande de roses. J'ai

visite aussi un petit appartement rue de la

Chaise; il donne sur un jardin, ou il y a un

grand tilleul, dont une branche, quand les

feuilles auront pousse, entrera dans mon

cabinet. Pauline aura une grande chambre,

qu'il ne tiendra qu'a elle de rendre char-

mante avec quelques metres de cretonne a

fleurs.

Et ma chambre? demanda mademoi-

selle Zoe. Tu ne t'occupes jamais de ma

chambre D'ailleurs...

Elle n'acheva pas, tenant peu de compte

du rapport que lui faisait son frere.

Peut-etre serons-nous obliges de nous
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loger dans une maison neuve, dit M. Ber-

geret, qui 6tait sage et accoutum6 a sou-

mettre ses desirs a la raison.

Je le crains, papa, dit Pauline. Mais

sois tranquille, nous te trouverons un petit

arbre qui montera a ta fenetre; je tepromcts.

Elle suivait ces recherches avec bonne

humeur, sans s'y interesser beaucoup pour

elle-meme, comme une jeune fille que le

changement n'effraye point, qui sent confu-

sement que sa destined n'est pas fixe"e encore

et qui vit dans une sorte d'attente.

Les maisons neuves, reprit M. Bergeret,

sont mieux am6nag6es que les vieilles. Mais

je ne les aime pas, peut-etre parce que

j'y sens mieux, dans un luxe qu'on pent

mesurer, la vulgarity d'une vie e"troite. Non

pas que je souffre, meme pour vous, de la

m6diocrit6 de mon e"tat. G'est le banal et

le commun qui me deplait... Vous allez me

trouver absurde.

Oh! non,papa.
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Dans la maison neuve, ce qui m'est

odieux, c'est 1'exactitude des dispositions

correspondantes, cette structure trop appa-

rente des logements qui se voit du dehors.

II y a longtemps que les citadins vivent les

uns sur les autres. Et puisque ta tante ne

veut pas entendre parler d'une maisonnette

dans la banlieue, je veux bien m'accommo-

der d'un troisieme ou d'un quatrieme etage,

et c'est pourquoi je ne renonce qu'a regret

aux vieilles maisons. L'irr6gularit6 de celles-

la rend plus supportable I'empilement. En

passant dans une rue nouvelle, je me sur-

prends a considerer que cette superposition

de manages est, dans les batisses recentes,

d'une r6gularite qui la rend ridicule. Ces

petites salles a manger, posees 1'une sur

1'autre avec le meme petit vitrage, et dont

les suspensions de cuivre s'allument a la

meme heure
;
ces cuisines, tres petites, avec

le garde-manger sur la cour et des bonnes

tres sales, et les salons avec leur piano cha-

3
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cun 1'un sur 1'autre, la maison neuve enfm

me d6couvre, par la precision de sa struc-

ture, les fonctions quotidiennes des etres

qu'elle renferme, aussi clairement que si

les planchers etaient de verre
;

et ces gens

qui dinent 1'un sous 1'autre, jouent du

piano Fun sous 1'autre, se couchent 1'un

sous 1'autre, avec symetrie, composent,

quand on y pense, un spectacle d'un comique

humiliant.

Les locataires n'y songent guere, dit

mademoiselle Zoe, qui 6tait bien decided a

s'elablir dans une maison neuve.

C'est vrai, dit Pauline pensive, c'est

vrai que c'est comique.

Je trouve bien, c et la, des apparte-

ments qui me plaisent, reprit M. Bergeret.

Mais le loyer en est d'un prix trop 6leve.

Cette experience me fait douter de la verite

d'un principe 6tabli par un homme admi-

rable, Fourier, qui assurait que la diversite

des gouts est telle, que les taudis seraient
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recherches autant que les palais, si nous

etions en harmonie. II est vrai que nous ne

sommes pas en harmonie. Gar alors nous

aurions tous une queue prenante pour nous

suspendre aux arbres. Fourier 1'a expresse-

ment annonce . Un homme d'une bonte egale,

le doux prince Kropotkine, nous a assure

plus recemment que nous aurions un jour

pour rien les hdtels des grandes avenues, que

leurs proprietaires abandonneront quand ils

ne trouveront plus de serviteurs pour les

entretenir. Ils se feront alors une joie, dit

ce bienveillant prince, de les donner aux

bonnes femmes du peuple qui ne craindront

pas d'avoir une cuisine en sous-sol. En atten-

dant, la question du logement est ardue et

difficile. Zo6, fais-moi le plaisir d'aller voir

cet appartement du quai Gonti, dont je t'ai

parle". II est assez delabre, ayant servi trente

ans de depdt a un fabricant de produits

chimiques. Le proprietaire n'y veut pas faire

de reparations, pensant le louer comme ma-
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gasin. Les fenetres sont a tabatiere. Mais on

voit de ces fenetres un mur de lierre, un

puits moussu, et une statue de Flore, sans

t6te et qui sourit encore. G'est ce qu'on ne

trouve pas facilement a Paris.



IV

II est a louer, dit mademoiselle Zoe"

Bergeret, arrete'e devant la porte cochere. II

est a louer, mais nous ne le louerons pas.

II est trop grand. Et puis...

Non,nousne le louerons pas. Mais veux-

tu le visiter? Je suis curieux de le revoir,

dit timidement M. Bergeret a sa so3ur.

Us he"sitaient. II leur semblait qu'en

penetrant sous la voute profonde et sombre,

ils entraient dans la region des ombres.

Parcourant les rues a la recherche d'un

logis, ils avaient traverse" d'aventure cette
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rue elroitedes Grands-Augustins qui a garde"

sa figure de 1'ancien regime et dont les pavt's

gras ne sechent jamais. C'est dans une mai-

son de cette rue, il leur en souvenait, qu'ils

avaient passe" six ann6es de leur enfance.

Leur pere, professeur de I'Universite"
, s'y 6tait

e"tabli en i856, apres avoir mene", quatre

ans, une existence errante et pre"caire, sous

un ministre ennemi, qui le chassait de ville

en ville. Et cet appartement ou Zoe" et Lucien

avaient commence de respirer le jour et dc

sentir le gout de la vie e"tait prsentement

a louer, au te"moignage de l'6criteau battu

du vent.

Lorsqu'ils traverserent 1'allee qui passait

sous un massif avant-corps, ils eprouverent

un sentiment inexplicable de tristesse et de

pie"te\ Dans la cour humide se dressaient

des murs que les brumes de la Seine et les

pluies moisissaient lentement depuis la mino-

rite de Louis XIV. Un appentis, qu'on trou-

vait a droite en entrant, servait de loge au
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concierge. La, a 1'embrasure de la porte-

fenetre, une pie dansait dans sa cage, et dans

la loge, derriere un pot de fleurs, une femme

cousait.

C'est bien le second sur la cour qui est

a louer?

Oui. Vous voulez le voir?

Nous desirons le voir.

La concierge les conduisit, une clef a la

main. Us la suivirent en silence. La morne

antiquit6 de cette maison reculait dans un

insondable passe les souvenirs que le frere et

la soeur retrouvaient sur ces pierres noircies.

Us monterent 1'escalier de pierre avec une

anxiet6 douloureuse, et, quand la concierge

eut ouvert la porte de 1'appartement, ils

resterent immobiles sur le palier, ayant

peur d'entrer dans ces chambres ou il leur

semblait que leurs souvenirs d'enfance repo-

saient en foule, comme de petits morts.

Vous pouvez entrer. L'appartement est

libre.



44 M. BERGERET A PA1US.

D'abord ils ne retrouverent rien dans le

grand vide des pieces et la nouveaute des

papiers peints. Et ils s'6tonnaient d'etre

devenus Strangers a ces choses jadis fami-

lieres...

Par ici la cuisine... dit la concierge.

Par ici la salle a manger... par ici le

salon...

Une voix cria de la cour :

Mame Falempin?...

La concierge passa la t6te par une des

fenetres du salon, puis, s'etant excused,

descendit 1'escalier d'un pas mou, en

g^missant.

Et le frere et la soeur se rappelerent.

Les traces des heures inimitables
,

des

jours demesures de 1'enfance commencerent

a leur apparaitre.

Voila la salle a manger, dit Zoe. Le

buffet etait la, contre le mur.

Le buffet d'acajou, meurtri de scs

longues erreurs
,
disait notre pere, quand
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le professeur, sa famille et son mobilier

6taient chassis sans treve du Nord au Midi,

du Levant a 1'Occident, par le ministre du

2 Decembre. II reposa la quelques annexes,

blesse" et boiteux.

Voila le poe"le de faience dans sa

niche.

On a change le tuyau.

Tu crois?

Oui, Zo6. Le n6tre 6tait surmonte d'une

tete de Jupiter Trophonius. C'etait, en ces

temps lointains, la coutume des fumistes de

la cour du Dragon d'orner d'un Jupiter

Trophonius les tuyaux de faience.

Es-tu sur ?

Comment ! tu ne te rappelles pas cette

tete ceinte d'un diademe et portant une

barbe en pointe ?

-Non.

Apres tout, ce n'est pas surprenant. Tu

as toujours 6t6 indiffe>ente aux formes des

choses. Tu ne regardes rien.

3.
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J'observe mieux que toi, mon pauvre

Lucien. G'est toi qui ne vois rien. L'autre

jour, quand Pauline avail ondu!6 ses che-

veux, tu ne t'en es pas apercu... Sans

moi...

Elle n'acheva pas. Elle tournait autour de

la chambre vide le regard de ses yeux verts

et la pointe de son nez aigu.

G'est la, dans ce coin, pres de la

fenetre, que se tenait mademoiselle Verpie,

les pieds sur sa chaufferette. Le samedi,

c'etait le jour de la couturiere. Mademoi-

selle Verpie ne manquait pas un samedi.

Mademoiselle Verpie, soupira Lucien.

Quel age aurait-elle aujourd'hui ? Elle elait

deja vieille quand nous etions petits. Elle

nous contait alors 1'histoire d'un paquet

d'allumettes. Je 1'ai retenue et je puis la

dire mot pour mot comme elle la disait :

C'etait pendant qu'on posait les statues

du pont des Saints-Peres. II faisait un

froid vif qui donnait 1'onglee. En revenant
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de faire mes provisions, je regardais les

ouvriers. II y avait foule pour voir comment

ils pourraient soulever des statues si lourdes.

J'avais mon panier sous le bras. Un mon-

sieur bien mis me dit : Mademoiselle, vous

flambez I Alors je sens une odeur de

soufre et je vois la fumee sortir de mon

panier. Mon paquet d'allumettes de six sous

avait pris feu.

Ainsi mademoiselle Verpie contait cette

aventure, ajouta M. Bergeret. Elle la con-

tait souvent. Q'avait ete peut-etre la plus

considerable de sa vie.

Tu oublies une partie importante du

recit, Lucien. Voici exactement les paroles

de mademoiselle Verpie :

Un monsieur bien mis me dit :

Mademoiselle, vous flambez. Je lui

r6ponds : Passez votre chemin et ne vous

occupez pas de moi. Comme vous vou-

drez, mademoiselle. Alors je sens une

odeur de soufre...
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Tu as raison, Zo6 : je mutilais le texte

et j'omettais un endroit considerable. Par

sa reponse, mademoiselle Verpie, qui elait

bossue, se montrait iille prudente et sage.

G'est un point qu'il fallait retenir. Je crois

me rappeler, d'ailleurs, que c'etait une per-

sonne extremement pudique.

Notre pauvre maman, dit Zoe, avait la

manie des raccommodages. Ge qu'on faisait

de reprises a la maison I...

Oui, elle etait d'aiguille. Mais ce qu'elle

avait de charmant, c'est qu'avant de se

mettre a coudre dans la salle a manger,

elle disposait pres d'elle, au bord de la

table, sous le plus clair rayon du jour, une

botte de giroflees, dans un pot de gres, ou

des marguerites, ou des fruits avec des

feuilles, sur un plat. Elle disait que des

pommes d'api elaient aussi jolies a voir que

des roses
; je n'ai vu personne gouter aussi

bien qu'elle la beaute" d'une peche ou d'une

grappe de raisin. Et quand on lui montrait
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des Chardins au Louvre, elle reconnaissait

que c'6tait tres bien. Mais on sentait qu'elle

preferait les siens. Et avec quelle conviction

elle me disait : Vois, Lucien: j a-t-il

rien de plus admirable que cette plume

tombe"e de 1'aile d'un pigeon ! Je ne crois

pas qu'on ait jamais aim6 la nature avec

plus de candeur et de simplicity.

Pauvre maman! soupira Zoe. Et avec

cela elle avait un gout terrible en toilette.

Elle m'a choisi un jour, au Petit- Saint-

Thomas, une robe bleue. Cela s'appelait le

bleu-6tincelle, et c'etait effrayant. Cette robe

a fait le malheur de mon enfance.

Tu n'as jamais et6 coquette, toi.

Vous croyez?... Eh bien! detrompe-

toi. II m'aurait e!6 fort agr^able d'etre bien

habillee. Mais on rognait sur les toilettes

de la sceur ain6e pour faire des tuniques au

petit Lucien. II le fallait bien !

Us passerent dans une piece 6troite, une

sorte de couloir.
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C'est le cabinet de travail de notre

pere, dit Zoe\

Est-ce qu'on ne 1'a pas coup6 en deux

par une cloison? Je me le figurais plus

grand.

Non, il etait comme a present. Son

bureau etait la. Et au-dessus il y avait le

portrait de M. Victor Leclerc. Pourquoi n'as-

tu pas gard6 cette gravure, Lucien ?

Quoi ! cet elroit espace renfermait la

foule confuse de ses livres, et contenait des

peuples entiers de poetes, de philosophes,

d'orateurs, d'historiens. Tout enfant, j'ecou-

tais leur silence, qui remplissait mes oreilles

d'un bourdonnement de gloire. Sans doute

une telle assemble reculait les murs. J'avais

le souvenir d'une vaste salle.

G'elait Ires encombre. II nous defendait

de ranger rien dans son cabinet.

C'est done la, qu'assis dans son vieux

fauleuil rouge, sa chatte Zobeide a ses pieds

sur un vieux coussin, il travaillait, notre
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pere I G'est de la qu'il nous regardait avec

ce sourire si lent qu'il a gard6 dans la

maladie jusqu'a sa derniere heure. Je 1'ai vu

sourire doucement a la mort, comme il avait

souri a la vie.

Je t'assure que tu te trompes, Lucien.

Notre pere ne s'est pas vu mourir.

M. Bergeret demeura un moment songeur,

puis il dit :

G'est Strange : je le revois dans mon

souvenir, non point fatigue et blanchi par

1'age, mais jeune encore, tel qu'il 6tait quand

j'etais un tout petit enfant. Je le revois

souple et mince, avec ses cheveux noirs, en

coup de vent. Ces touffes de cheveux, comme

fouette"es d'un souffle de 1'air, accompa-

gnaient bien les teles enthousiastes de ces

hommes de 1830 et de 48. Je n'ignore pas

que c'est un tour de brosse qui disposait

ainsi leur coiffure. Mais tout de meme ils

semblaient vivre sur les cimes et dans

1'orage. Leur pens6e etait plus haute que la
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n6tre, et plus generalise. Notre pere croyait

a 1'avenement de la justice sociale et de la

paix universelle. II annon^ait le triomphe

de la republique et 1'harmonieuse forma-

tion des fitats-Unis d'Europe. Sa deception

serait cruelle, s'il revenait parmi nous.

II parlait encore, et mademoiselle Bergeret

n'etait plus dans le cabinet. II la rejoignit

au salon vide et sonore. La, ils se rappe-

lerent tous deux les fauteuils et le canape de

velours grenat, dont, enfants, ils faisaient,

dans leurs jeux, des murs et des citadelles.

Oh I la prise de Damiette ! s'e"cria

M. Bergeret. Ten souvient-il, Zoe? Notre

mere, qui ne laissait rien se perdre, recueil-

lait les feuilles de papier d'argent qui enve-

loppaient les tablettes de chocolat. Elle

m'en donna un jour une grande quantite,

que je regus comme un present magni-

fique. J'en fis des casques et des cuirasses

en les collant sur les feuilles d'un vieil

atlas. Un soir que le cousin Paul 6tait venu
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diner a la maison, je lui donnai une de

ces armures qui e"tait celle d'un Sarrasin, et

je revetis Fautre : c'etait 1'armure de saint

Louis. Toutes deux etaient des armures de

plates. A y bien regarder, ni les Sarrasins ni

les barons chre"tiens ne s'armaient ainsi au

xuie
siecle. Mais cette consideration ne nous

arreta point, et je pris Damiette.

Ce souvenir renouvelle la plus cruelle

humiliation de ma vie. Maltre de Damiette,

je fis prisonnier le cousin Paul, je le ficelai

avecles cordesa sauter des petites filles, et je

le poussai d'un tel elan qu'il tomba sur le

nez et se mit a pousser des cris lamentables,

malgre son courage. Ma mere accourut au

bruit, et quand elle vit le cousin Paul qui

gisait ficele et pleurant sur le plancher, elle

le relcva, lui essuya les yeux, 1'embrassa et

me dit : N'as-tu pas honte, Lucien, de

battre un plus petit que toi ? Et il est vrai

que le cousin Paul, qui n'est pas devenu

bien grand, etait alors tout petit. Je n'objectai
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pas que cela se faisait dans les guerres. Je

n'objectai rien, et je demeurai couvert de

confusion. Ma honte etait redoublee par la

magnanimite du cousin Paul qui disait

en pleurant : Je ne me suis pas fait de

mal.

Le beau salon de nos parents I soupira

M. Bergeret. Sous cette tenture neuve, je

le retrouve peu a peu. Que son vilain

papier vert a ramages etait aimable ! Gomme

ses affreux rideaux de reps lie de vin repan-

daient une ombre douce et gardaient une

chaleur heureuse ! Sur la cheminee, du haul

de la pendule, Spartacus, les bras croise"s,

jetait un regard indigne". Ses chaines, que je

tirais par desoeuvrement, me resterent un

jour dans la main. Le beau salon ! Maman

nous y appelait parfois, quand elle rece-

vait de vieux amis. Nous y venions em-

brasser mademoiselle Lalouette. Elle avail

plus de quatre-vingts ans. Ses joues e"taient

couvertes de terre et de mousse. Une barbe
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moisie pendait a son menton. Une longue

dent jaune passait a travers ses levres

tachees de noir. Par quelle magie le sou-

venir de cette horrible petite vieille a-t-il

maintenant un charme qui m'attire? Quel

attrait me fait rechercher les vestiges de

cette figure bizarre et lointaine ? Mademoi-

selle Lalouette avait, pour vivre avec ses

quatre chats, une pension viagere de quinze

cents francs dont elle depensait la moitie a

faire imprimer des brochures sur Louis XVII.

Elle portait toujours une douzaine de ces

brochures dans son cabas. Cette bonne

demoiselle avait a coeur de prouver que le

Dauphin s'etait evade du Temple dans un

cheval de bois. Tu te rappelles, Zo6, qu'un

jour elle nous a donn6 a dejeuner dans sa

charnbre de la rue de Verneuil. La, sous

une crasse antique, il y avait de myst6-

rieuses richesses, des bottes d'or et des

broderies.

Oui, dit Zo6; elle nous a montr6 des
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dentelles qui avaient appartenu a Marie-

Antoinette.

Mademoiselle Lalouette avait d'excel-

lentes manieres, reprit M. Bergeret. Elle

parlait bien. Elle avait garde la vieille pro-

nonciation. Elle disait : un segret; un
fi,

une do. Par elle i'ai touche" au regne deu <j

Louis XVI. Notre mere nous appelait aussi

pour dire bonjour a M. Mathalene, qui

n'e"tait pas aussi vieux que mademoiselle

Lalouette, mais qui avait un visage horrible.

Jamais ame plus douce ne se montra dans

une forme plus hideuse. C'etait un pretre

interdit, que mon pere avait rencontre" en

1848 dans les clubs et qu'il estimait pour

ses opinions re"publicaines. Plus pauvre que

mademoiselle Lalouette, il se privait de

nourriture pour faire imprimer, comme elle,

des brochures. Les siennes 6taient destinees

a prouver que le soleil et la lune tournent

autour de la terre et ne sont pas en re'alite'

plus grands qu'un fromage. C'etait precise"-
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ment 1'avis de Pierrot; mais M. Mathalene

ne s'y 6tait rendu qu'apres trente ans de

meditations et de calculs. On trouve parfois

encore quelqu'une de ses brochures dans les

boites des bouquinistes. M. Mathalene avait

du zele pour le bonheur des hommes qu'il

effrayait par sa laideur terrible. II n'excep-

tait de sa charit6 universelle que les astro-

nomes, auxquels il pretait les plus noirs

desseins son endroit. II disait qu'ils vou-

laient 1'empoisonner ,
et il prparait lui-

m^me ses aliments, autant par prudence

que par pauvrete.

Ainsi, dans 1'appartement vide, comme

Ulysse au pays des Cimme>iens, M. Bergeret

appelait a lui des ombres. II demeura pen-

sif un moment et dit :

Zo6, de deux choses 1'une : ou bien,

au temps de notre enfance, il se trouvait

plus de fous qu'a present, ou bien notre

pere en prenait plus que sa juste part. Je

crois qu'il les aimait. Soit que la piti6
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1'attachat a eux, soit qu'il les trouvat moins

ennuyeux que les personnes raisonnables,

il en avail un grand cortege.

Mademoiselle Bergeret secoua la tete.

Nos parents recevaient des gens tres

senses et des hommes de merite. Dis plutdt,

Lucien, que les bizarreries innocentes de

quelques vieilles gens font frappe et que tu

en as garde un vif souvenir.

Zoe, n'en doutons point : nous fumes

nourris tous deux parmi des gens qui no

pensaient pas d'une fagon commune et vul-

gaire. Mademoiselle Lalouette, 1'abbe" Matha-

lene, M. Grille n'avaient pas le sens com-

mun, cela est sur. Te rappelles-tu M. Grille?

Grand, gros, la face rubiconde avec une

barbe blanche coupee ras aux ciseaux, il

6tait v6tu, 6te comme hiver, de toile a

matelas, depuis que ses deux fils avaient

peri ,
en Suisse

,
dans 1'ascension d'un

glacier. G'etait, au jugement de notre pere,

un he!16niste exquis. II sentait avec deli-
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catesse la po6sie des lyriques grecs . II

touchait d'une main I6gere et sure au texte

fatigue de The'ocrite. Son heureuse folie

6tait de ne pas croire a la mort certaine de

ses deux fils. En les attendant avec une

confiance insense"e, il vivait, en habit de

carnaval, dans 1'intimite g6n6reuse d'Alcee

et de Sappho.

II nous donnait des berlingots, dit

mademoiselle Bergeret.

II ne disait rien que de sage, d'elegant

et de beau, reprit M. Bergeret, et cela nous

faisait peur. La raison est ce qui effraye le

plus chez un fou.

Le dimanche soir, dit mademoiselle

Bergeret, le salon 6tait a nous.

Oui, repondit M. Bergeret. C'est la,

qu'apres diner, on jouait aux petits jeux.

On faisait des bouquets et des portraits,

et maman tirait les gages. candeur ! sim-

plicite" pass6e ,
6 plaisirs inge"nus ! 6 charme

des mo3urs antiques I Et Ton jouait des
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charades. Nous vidions tes armoires, Zo6,

pour nous faire des costumes.

Un jour, vous avez d6croche les rideaux

blancs de mon lit.

G'6tait pour faire les robes des druides,

Zo6, dans la scene du gui. Le mot etait

guimauve. Nous excellions dans la charade.

Et quel bon spectateur faisait notre pere! II

n'ecoutait pas, mais il souriait. Je crois que

j'aurais tres bien joue. Mais les grands

m'etouffaient. Us voulaient toujours parler.

Ne te fais pas d'illusions, Lucien. Tu

etais incapable de tenir ton role dans une

charade. Tu n'as pas de presence d'esprit. Je

suis la premiere a te reconnattre de 1'intelli-

gence et du talent. Mais tu n'es pas impro-

visateur. Et il ne faut pas te tirer de tes livres

et de tes papiers.

Je me rends justice, Zoe, et je sais que

je n'ai pas d'eloquence. Mais quand Jules

Guinaut et 1'oncle Maurice jouaient avec nous,

on ne pouvait pas placer un mot.
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Jules Guinaut avait un vrai talent

comique, dit mademoiselle Bergeret, et une

verve intarissable.

II 6tudiait alors la medecine, dit

M. Bergeret. G'elait un joli garcon.

On le disait.

II me semble qu'il t'aimait bien.

Je ne crois pas.

II s'occupait de toi.

G'est autre chose.

Et puis tout d'un coup il a disparu.

Oui.

Et tu ne sais pas ce qu'il est devenu ?

Non... Allons- nous-en, Lucien.

Allons-nous-en, Zo6. Ici, nous sommes

la proie des ombres.

Et le frere et la soaur, sans tourner la

tete, franchirent le seuil du vieil apparte-

ment de leur enfance. Us descendirent en

silence 1'escalier de pierre. Et quand ils

se retrouverent dans la rue des Grands-

Augustins parmi les fiacres, les camions,

4
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les menageres et les artisans, ils furent

etourdis par les bruits et les mouvements

de la vie, comme au sortir d'une longue

solitude.



M. Panneton de La Barge avail des yeux

a fleur de tete et une ame a fleur de peau.

Et, comme sa peau etait luisante, on lui

voyait une ame grasse. II faisait paraitre

en toute sa personne de 1'orgueil avec de

la rondeur et une fiert6 qui semblait ne

pas craindre d'etre importune. M. Bergeret

soupQonna que cet homme venait lui

demander un service.

Us s'6taient connus en province. Le profes-

seur voyait souvent dans ses promenades,

au bord de la lente riviere, sur un vert



64 M. BERGERET A PARIS.

coteau, les toils d'ardoise fine du chateau

qu'habitait M. de La Barge avec sa famille.

II voyait moins souvent M. de La Barge,

qui fre"quentait la noblesse de la contree,

sans 6tre lui-me'me assez noble pour se

permettre de recevoir les petites gens. II ne

connaissait M. Bergeret, en province, qu'aux

jours critiques ou 1'un de ses fils avait un

examen a passer. Gette fois, a Paris, il

voulait etre aimable et il y faisait effort :

Cher monsieur Bergeret, je tiens tout

d'abord a vous feliciter...

N'en faites rien, je vous prie, repondit

M. Bergeret avec un petit geste de refus,

que M. de La Barge eut grand tort de croire

inspire par la modestie.

Je vous demande pardon, monsieur

Bergeret, une chaire a la Sorbonne c'est une

position tres envie"e... et qui convient a votre

me"rite.

Comment va votre fils Adhemar? de-

manda M. Bergeret, qui se rappelait ce nom
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comme celui d'un candidat au baccalaur6at

qui avait int6ress6 a sa faiblesse toutes les

puissances de la society civile, eccl6siastique

et militaire.

Adh&nar! II va bien. Tl va tres bien.

II fait un peu la fete. Qu'est-ce que vous

voulez? II n'a rien a faire. Dans un certain

sens, il vaudrait mieux qu'il eut une occupa-

tion. Mais il est bien jeune. II a le temps. II

tient de moi : il deviendra serieux quand il

aura trouve sa voie.

Est-ce qu'il n'a pas un peu manifesto

a Auteuil ? demanda M. Bergeret avec dou-

ceur.

Pour I'arm6e, pour Farmee, rpondit

M. Panneton de La Barge. Et je vous avoue

que je n'ai pas eu le courage de Ten blamer.

Que voulez-vous? Je tiens a Farmed par

mon beau-pere, le general, par mes beaux-

freres, par mon cousin le commandant...

II 6tait bien modeste de ne pas nommer

son pere Panneton, 1'aine des freres Panne-
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ton, qui tenait aussi a I'arm6e par les four-

nitures, et qui, pour avoir Iivr6 aux mobiles

de I'arm6e de 1'Est, qui marchaient dans la

neige, des souliers a semelle de carton, avait

6t6 condamn6 en 1872, en police correction -

nelle, a une peine I6gere avec des consid6-

rants accablants, et elait raort, dix ans apres,

dans son chateau de La Barge, riche et

honor6.

J'ai 6t6 6lev6 dans le culte de 1'armee,

poursuivit M. Panneton de La Barge. Tout

enfant, j'avais la religion de 1'uniforme.

C'6tait une tradition de famille. Je ne m'en

cache pas, je suis un homme de 1'ancien

regime. C'est plus fort que moi, c'est dans

le sang. Je suis monarchiste et autoritaire de

temperament. Je suis royaliste. Or, l'arme,

c'est tout ce qui nous reste de la monarchic .

C'est tout ce qui subsiste d'un pass6 glorieux.

Elle nous console du pr6sent et nous fait

espe>er en 1'avenir.

M. Bergeret aurait pu faire quelques ob-
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servations d'ordre historique ;
mais il ne

les fit pas, et M. Panneton de La Barge

conclut :

Voila pourquoi je tiens pour criminels

ceux qui attaquent 1'armee, pour insens6s

ceux qui oseraient y toucher.

Napoleon, repondit le professeur, pour

louer une piece de Luce de Lancival, disait

que c'etait une tragedie de quartier general.

Je puis me permettre de dire que vous avez

une philosophic d'etat -major. Mais puisque

nous vivons sous le regime de la liberte, il

serait peut-etre bon d'en prendre les moeurs.

Quand on vit avec des hommes qui ont

1'usage de la parole, il faut s'habituer a tout

entendre. N'esp6rez pas qu'en France aucun

sujet desormais soil soustrait a la discussion.

Conside'rez aussi, que 1'armee n'est pas im-

muable; il n'y a rien d'immuable au monde.

Les institutions ne subsistent qu'en se mo-

difiant sans cesse. L'armee a subi de telles

transformations dans le cours de son exis-



68 M. BERGERET A PARIS.

tence, qu'il est probable qu'elle changera

encore beaucoup a 1'avenir, et il est croyable

que, dans vingt ans, elle sera lout autre

chose que ce qu'elle est aujourd'hui.

J'aime mieux vous le dire tout de

suite, repliqua M. Panneton de La Barge.

Quand il s'agit de 1'armee, je ne veux rien

entendre. Je le repete, il n'y faut pas tou-

cher. G'est la hache. Ne touchez pas a la

hache. A la derniere session du Gonseil

general que j'ai 1'honneur de pr^sider, la

minorite radicale-socialiste emit un voau en

faveur du service de deux ans. Je me suis

eleve contre ce voeu antipatriotique. Je n'ai

pas eu de peine a demontrer que le service

de deux ans, ce serait la fin de 1'armee. On

ne fait pas un fantassin en deux ans. Encore

moins un cavalier. Ceux qui reclament le

service de deux ans, vous les appelez des

reformateurs, peut-6tre; moi, je les appelle

des demolisseurs. Et il en est de toutes les

r6formes qu'on propose comme de celle-la.
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Ce sont des machines dress6es centre I'arm6e.

Si les socialistes avouaient qu'ils veulent la

remplacer par une vaste garde nationale, ce

serait plus franc.

Les socialistes, repoadit M. Bergeret,

contraires a toute entreprise de conquetes

territoriales, proposent d'organiser les mi-

lices uniquement en vue de la defense du

sol. Us ne le cachent pas ;
ils le publient. Et

ces idees valent bien, peut-etre, qu'on les

examine. N'ayez pas peur qu'elles soient trop

vite realisees. Tous les progres sont incer-

tains et lents, et suivis le plus souvent de

mouvements retrogrades. La marche vers

un meilleur ordre de choses est indcise et

confuse. Les forces innombrables et pro-

fondes, qui ratlachent 1'homme au passe, lui

en font cherir les erreurs, les superstitions,

les prejug^s et les barbaries, comme des

gages precieux de sa securite. Toute nou-

veaute bienfaisante 1'effraye. II est irnitateur

par prudence, et il n'ose pas sortir de 1'abri
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chancelant qui a protege" ses peres et qui

va s'e"crouler sur lui.

N'est-ce pas votre sentiment, monsieur

Panneton? ajouta M. Bergeret avec un char-

mant sourire.

M. Panneton de La Barge re"pondit qu'il

de'fendaitl'arme'e. II la repre"senta meconnue,

perse'cute'e, menacee. Et il poursuivit d'une

voix qui s'enflait:

Gette campagne en favour du traitre,

cette campagne si obstin6e et si ardente,

quelles que soient les intentions de ceux

qui la menent, 1'effet en est certain, visible,

inde"niable. L'armee en est affaiblie, ses chefs

en sont atteints.

Je vais maintenant vous dire des choses

extremement simples, r^pondit M. Bergeret.

Si I'arm6e est atteinte dans la personne de

quelques-uns de ses chefs, ce n'est point la

faute de ceux qui ont demande" la justice ;

c'est la faute de ceux qui 1'ont si longtemps

refused
;
ce n'est pas la faute de ceux qui ont
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exige la lumiere, c'est la faute de ceux qui

Font derobee obstin6ment avec une imbecil-

lite demesuree et une sceleratesse atroce. Et

enfin, puisqu'il y a eu des crimes, le mal

n'est point qu'ils soient connus, le mal est

qu'ils aient ete commis. Us se cachaient dans

leur enormite et leur difformite meme. Ge

n'etait pas des figures reconnaissables. Us

ont pass6 sur les foules comme des nuees

obscures. Pensiez-vous done qu'ils ne creve-

raient pas? Pensiez-vous que le soleii ne

luiraitplus sur la terre classique de la justice,

dans le pays qui fut le professeur de droit

de 1'Europe et du monde ?

Ne parlons pas de 1'Affaire, repondit

M. de La Barge. Je ne la connais pas. Je ne

veux pas la connaitre. Je n'ai pas lu une

ligne de 1'enquete. Le commandant de La

Barge, mon cousin, m'a affirme que Dreyfus

etait coupable. Cette affirmation m'a suffi...

Je venais, cher monsieur Bergeret, vous

demander un conseil. 11 s'agit de mon fils
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Adh6mar, dont la situation me preoccupe.

Un an de service militaire, c'est d6ja bien

long pour un fils de famille. Trois ans, ce

serait un veritable desastre. 11 est essentiel

de trouver un moyen d'exemption. J'avais

pense a la licence es lettres... jecrains que ce

ne soit trop difficile. Adhe'mar est intelli-

gent. Mais il n'a pas de gout pour la litte-

rature.

Eh bien ! dit M. Bergeret, essayez de

1'ficole des hautes etudes commerciales, ou

de 1'Institut commercial ou de 1'Ecole de

commerce. Je ne sais si 1'Ecole d'horlogerie

de Cluses fournit encore un motif d'exemp-

tion. II n'etait pas difficile, m'a-t-on dit,

d'obtenir le brevet.

Adhemar ne peut pourtant faire des

montres, dit M. de La Barge avec quelque

pudeur.

Essayez de Tficole des langues orien-

tales, dit obligeamment M. Bergeret. C'etait

excellent a 1'origine.
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C'est bien gate depuis, soupira M. de

La Barge.

II y a encore du bon. Voyez un peu

dans le tamoul.

Le tamoul, vous croyez?

Ou le malgache.

Le malgache, peut-etre.

II y a aussi une certaine langue poly-

nesienne qui n'etait plus parlee, au com-

mencement de ce siecle, que par une vieille

femme jaune. Cette femme mourut laissant

un perroquet. Un savant allemand recueillit

quelques mots de cette langue sur le bee du

perroquet. II en fit un lexique. Peut-e"tre ce

lexique est-il enseigne a 1'ficole des langues

orientales. Je conseille vivement a monsieur

votre fils de s'en informer.

Sur cet avis, M. Panneton de La Barge

salua et se retira pensif.



VI

Les choses se passerent comme elles

devaient se passer. M. Bergeret chercha un

apparlement; ce flit sa soeur qui le Irouva.

Ainsi 1'esprit positif cut 1'avantage sur

1'esprit speculalif. II faut reconnaitrc que

mademoiselle Bergeret avail bien choisi.

II ne lui manquail ni 1'experience de la vie

ni le sens du possible. Institutrice, elle

avail habile la Russie et voyage en Europe.

Elle avail observe les moeurs diverses des

hommes. Elle connaissail le monde : cela

1'aidail a connatlre Paris.
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C'est la, dit-clle a son frere, en s'arre-

tant devant une maison neuve qui regardait

le jardin du Luxembourg.

L'escalier est decent, dit M. Bergeret,

rnais un peu dur.

Tais-toi, Lucien. Tu es encore assez

jeune pour montcr sans fatigue cinq petits

etages.

Tu crois? repondit Lucien flatte.

Elle prit soin encore de 1'avertir que le

tapis allait jusqu'en haul.

II lui reprocha en souriant d'etre sensible

a de petites vanites.

Mais peut-etre, ajouta-t-il, recevrais-je

moi-meme 1'impression d'une legere offense

si le tapis s'arretait a l'e*tage inferieur ati

mien. On fait profession de sagesse, et Ton

reste vain par quelque endroit. Ccla me

rappelle ce que j'ai vu hier, apres dejeuner,

en passant devant une eglise.

Les degres du parvis etaient couverts

d'un tapis rouge que venait de fouler, apres
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la ceremonie, le cortege d'un grand manage.

De petits mari6s pauvres et leur pauvre

compagnie attendaient, pour entrer dans

1'eglise, que la noce opulente en fut toule

sortie. Us riaient a 1'idee de gravir les

marches sur cette pourpre inattendue, et la

petite mariee avail deja pose ses pieds blancs

sur le bord du tapis. Mais le suisse lui fit

signe de reculer. Les employes des pompes

nuptiales roulerent lentement 1'etoffe d'hon-

neur, et c'est seulement quand ils en eurent

fait un enorme cylindre qu'il fut permis a

Thumble noce de monter les marches nues.

J'observais ces bonnes gens qui semblaient

assez amuses de 1'aventure. Les petits con-

sentent avec une admirable facilite a 1'ine-

galite sociale, et Lamennais a bien raison

de dire que la societe repose tout entiere

sur la resignation des pauvres.

Nous sommes arrives, dit mademoi-

selle Bergeret.

Je suis essouffle, dit M. Bergeret.
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Parce que tu as parle, dit mademoi-

selle Bergeret. II ne faut pas faire des remits

en montant les escaliers.

Apres tout, dit M. Bergeret, c'est le

sort commun des sages de vivre sous les

toils. La science et la meditation sont, pour

une grande part, renfermees dans des gre-

niers. Et, a bien considerer les choses, il n'y

a pas de galerie de marbre qui vaille une

mansarde ornee de belles pense"es.

Cette piece, dit mademoiselle Bergeret,

n'est pas mansardee; elle est 6clair6e par

une belle fenetre, et tu en feras ton cabinet

de travail.

En entendant ces mots, M. Bergeret

regarda ces quatre murs avec effarement, et

il avait 1'air d'un homme au bord d'un

abime.

Qu'est-ce que tu as? demanda sa

socur inquiete.

Mais il ne repondit pas. Cette petite piece

carree, tendue de papier clair, lui. apparais-
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salt noire de 1'avenir inconnu. II y entrait

d'un pas craintif et lent, comme s'il pene-

trait dans 1'obscure destined. Et mesurant

sur le plancher la place de sa table de

travail :

Je serai la, dit-il. II n'est pas bon de

considerer avec trop de sentiment les ide"es

de passe et de futur. Ce sont des ide'es

abstraites, que 1'homme ne posse"dait pas

d'abord et qu'il acquit avec effort, pour son

malheur. L'idee du passe" est elle-meme

assez douloureuse. Personne, je crois, ne

Youdrait recommencer la vie en repassant

exactement par tous les points deja parcou-

rus. II y a des heures aimables et des mo-

ments exquis ; je ne le nie point. Mais cc

sont des perles et des pierreries clairsemees

sur la trame rude et sombre des jours. Le

cours des annees est, dans sa brievete", d'une

lenteur fastidieuse, et s'il est parfois doux

de se souvenir, c'est que nous pouvons arre-

ter notre esprit sur un petit nombre d'ins-
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tants. Encore cette douceur est-elle pale et

triste. Quant a 1'avenir, on ne le peut

regarder en face, tant il y a de menaces sur

son visage ten6breux. Et lorsque tu m'as

dit, Zo6 : Ce sera ton cabinet de travail
,

je me suis vu dans 1'avenir, et c'est un

spectacle insupportable. Je crois avoir quel-

que courage dans la vie
;
mais je r6fl6chis,

et la r6ftexion nuit beaucoup a I'intr6pidite.

Ce qui etait difficile, dit Zo6, c'etait de

trouver trois chambres a coucher.

Assur6ment, repondit M. Bergeret,

I'humanit6 dans sa jeunesse ne concevait

pas comme nous 1'avenir et le passe". Or ces

idees qui nous de>orent n'ont point de r6a-

lite en dehors de nous. Nous ne savoris rien

de la vie
;
son developpement dans le temps

est une pure illusion. Et c'est par une infir-

mite de nos sens que nous ne voyons pas

demain realise comme hier. On peut fort

bien concevoir des etres organises de fagon

a percevoir simultanement des phenomenes
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qui nous apparaissent separ6s les uns des

autres par un intervalle de temps appre-

ciable. Et nous-memes nous ne percevons

pas dans Pordre des temps la lumiere et le

son. Nous-memes nous embrassons d'un

seul regard, en levant les yeux au ciel, des

aspects qui ne sont point contemporains.

Les lueurs des etoiles, qui se confondent

dans nos yeux, y melangent en moins d'une

seconde des siecles et des milliers de siecles.

Avec des appareils autres que ceux dont

nous disposons, nous pourrions nous voir

morts au milieu de notre vie. Car, puisque

le temps n'existe point en r^alite et que la

succession des faits n'est qu'une apparence,

tous les faits sont realises ensemble et notre

avenir ne s'accomplit pas. II est accompli.

Nous le de"couvrons seulement. Concois-tu

maintenant, Zoe", pourquoi je suis demeur6

stupide sur le seuil de la chambre ou je

serai? Le temps est une pure idee. Et 1'es-

pace n'a pas plus de re"alite" que le temps.
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G'est possible, dit Zoe. Mais il coute fort

cher a Paris. Et tu as pu t'en rendre compte

en cherchant des appartements. Je crois

que tu n'es pas bien curieux de voir ma

chambre. Viens : tu t'int6resseras davantage

a celle de Pauline.

Voyons 1'une et 1'autre, dit M. Berge-

ret, qui promena docilement sa machine

animale a travers les petits carr6s tapisses

dc papiers a fleurs.

Cepenclant il poursuivait le cours de ses

reflexions :

Les sauvages, dit-il, ne font pas la

distinction du present, du passe et de

Favenir. Et les langues, qui sont assure-

ment les plus vieux monuments de 1'hu-

manite
,

nous permettent d'atteindre les

ages ou les races dont nous sommes issus

n'avaient pas encore opere ce travail mela-

physique. M. Michel Br6al, dans une belle

6tude qu'il vient de publier, montre que le

verbe, si riche maintenant en ressources

5.
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pour marquer I'ant6riorite d'une action,

n'avait a 1'origine aucun organe pour expri-

mer le pdss6, et que Ton employa pour

remplir cette fonction les formes impli-

quant une affirmation redouble du present.

Comme il parlait ainsi, il revint dans la

piece qui devait Mre son cabinet de travail,

et qui lui 6tait apparue d'abord pleine, dans

son vide, des ombres de 1'avenir ineffable.

Mademoiselle Bergeret ouvrit la fenetre.

Regarde, Lucien.

Et M. Bergeret vit les cimes depouille'es

des arbres, et il sourif.

Ges branches noires, dit-il, prendront, au

soleil timide d'avril, les teintes violettes des

bourgeons; puis elles 6clateront en tendre

verdure. Et ce sera charmant. Zoe", tu es

une personne pleine de sagesse et de bonte,

une venerable intendante et une soeur tres

aimable. Viens que je t'embrasse.

Et M. Bergeret embrassa sa sosur Zo6, ct

lui dit :



M. BERGERET A PARIS. 83

Tu es bonne, Zo6.

Et mademoiselle Zoe r6pondit :

Notre pere et notre mere 6taient bons

tous deux.

M. Bergeret voulut 1'embrasser urie seconde

fois. Mais elle lui dit :

Tu vas me d6coiffer, Lucien, j'ai

horreur de cela.

Et M. Bergeret, regardant par la fenetre,

elendit le bras :

Tu vois, Zo6 : a droite, a la place de

ces vilain's batiments, tait la P6piniere. La,

m'ont dit nos a!n6s, des allies couraient en

labyrinthe parmi des arbustes, entre des

treillages peintsen vert. Notre pere s'y pro-

menait, dans sa jeunesse. II lisait la philo-

sophic de Kant et les romans de George Sand

sur un bane, derriere la statue de Vell&la.

Vell6da rfiveuse, les bras joints sur sa fau-

cille mystique, croisait ses jambes, admirers

d'une jeunesse g6nereuse. Les eludiants

s'ehtretenaient, a ses pieds, d'amour, de jus-
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tice et de liberte. Us ne se rangeaient pas

alors dans le parti du mensonge, de 1'injus-

tice et de la tyrannic.

L'Empire de"truisit la P6piniere. Ce fut

une mauvaise oeuvre. Les choses ont leur

ame. Avec ce jardin perirent les nobles

pense"es des jeunes hommes. Que de beaux

reves, que de vastes esperances ont ele" for-

me's devant la Vell6da romantique de Main-

dron ! Nos etudiants ont aujourd'hui des

palais, avec le buste du President de la

R6publique sur la cheminee de la salle d'hon-

neur. Qui leur rendra les allees sinueuses

de la Pe"piniere, ou ils s'entretenaient des

moyens d'e"tablir la paix, le bonheur et la

liberty du monde? Qui leur rendra le jar-

din ou ils re'pe'taient, dans 1'air joyeux, au

chant des oiseaux, les paroles genreuses

de leurs maitres Quinet et Michelet ?

Sans doute, dit mademoiselle Bergeret;

ils elaient pleins d'ardeur, ces etudiants

d'autrefois. Mais enfin ils sont devenus des
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medecins et des notaires dans leurs pro-

vinces. II faut se resigner a la me'diocrite' de

la vie. Tu le sais bien, que c'est une chose

tres difficile que de vivre, et qu'il ne faut

pas beaucoup exiger des hommes... Enfm,

tu es content de ton appartement?

Oui. Et je suis sur que Pauline sera

ravie. Elle a une jolie chambre.

Sans doute. Mais les jeunes filles

ne sont jamais ravies.

Pauline n'est pas malheureuse avec

nous.

Non, certes. Elle est tres heureuse.

Mais elle ne le sait pas.

Je vais rue Saint-Jacques, dit M. Berge-

ret, demander a Roupart de me poser des

tablettes de bois dans mon cabinet de

travail.



VII

M. Bergeret aimait et estimait hautement

les gens de metier. Ne faisant point de

grands ame"nagements ,
il n'avait guere

occasion d'appeler des ouvriers; mais, quand

il en employait un, il s'efforc.ait de lier

conversation avec lui, comptant bien en

tirer quelques paroles substantielles.

Aussi fit-il un gracieux accueil au

menuisier Roupart qui vint, un matin,

poser des bibliotheques dans le cabinet de

travail.

Cependant, couche" a sa coutume, au fond
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du fauteuil de son maitre, Riquet dormait

en paix. Mais le souvenir immemorial des

perils qui assi6geaient leurs a'ieux sauvages

dans les foreits rend leger le sommeil des

chiens domestiques. II convient de dire

aussi que cette aptitude h^re'ditaire au

prompt reveil 6tait entretenue chez Riquet

par le sentiment du devoir. Riquet se

conside"rait lui-meme comme un chien de

garde. Fermement convaincu que sa fonc-

tion 6tait de garder la maison, il en conce-

vait une heureuse fierte\

Par malheur, il se figurait les maisons

comme elles sont dans les campagnes et

dans les Fables de La Fontaine, entre cour

et jardin, et telles qu'on en peut faire le

tour en flairant le sol parfume des odeurs

des b6tes et du fumier. II ne se mettait pas

dans 1'esprit le plan de 1'appartement que

son maltre occupaitau cinquieme 6tage d'un

grand immeuble. Faute de connaitre les li-

mites de son domaine, il ne savait pas preei-
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sement ce qu'il avail a garder. Et c'etait un

gardien feroce. Pensant que la venue de cet

inconnu en pantalon bleu rapiec6, qui sentait

la sueur et trainait des planches, mettait la

demeure en peril, il sauta a has du fauteuil et

se mit a aboyer a Fhomme, en reculant devant

lui avec une lenteur h6roique. M. Bergeret

lui ordonna de se taire, et il obeit a regret,

surpris et triste de voir son devouemenl inu-

tile et ses avis meprises. Son regard profond,

tourne vers son maitre, semblait lui dire :

Tu reQois cet anarchiste avec les engins

qu'il traine apres lui. J'ai fait mon devoir,

advienne que pourra.

II reprit sa place accoutumee et se ren-

dormit. M. Bergeret, quittant les scoliastes

de Virgile, commenca de converser avec le

menuisier. II lui fit d'abord des questions

touchant le debit, la coupe et le polissage

des bois, et 1'assemblage des planches. II

aimait a s'instruire et savait 1'excellence du

langage populaire.
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Roupart, tourne centre le mur, lui faisait

des reponses interrompues par cle longs

silences, pendant lesquels il prenait des

mesures. C'est ainsi qu'il traita des lambris

et des assemblages.

I/assemblage a tenon et mortaise, dit-

il, ne veul point de colle, si 1'ouvrage est

bien dresse.

N'y a-t-il point aussi, demanda

M. Bergeret, 1'assemblage en queue -

d'aronde ?

II est rustique et ne se fait plus,

repondit le menuisier.

Ainsi le professeur s'instruisait en ecou-

tant 1'artisan. Ayant assez avance 1'ouvrage,

le menuisier se tourna vers M. Bergeret.

Sa face creusee, ses grands traits, son teint

brun, ses cheveux colles au front et sa

barbe de bouc toute grise de poussiere lui

donnaient 1'air d'une figure de bronze. II

sourit d'un sourire penible et doux et mon-

tra ses dents blanches, et il parut jeune.
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Je vous connais, monsieur Bergeret.

Vraiment ?

Oui, oui, je vous connais... Monsieur

Bergeret, vous avez fait tout de meme quel-

que chose qui n'est pas ordinaire... Qa ne

vous fache pas que je vous le dise ?

Nullement.

Eh bien vous avez fait quelque chose

qui n'est pas ordinaire. Vous eles sorti

de votre caste et vous n'avez pas voulu

frayer avec les defenseurs du sabre et du

goupillon.

Je deteste les faussaires, mon ami,

re"pondit M. Bergeret. Cela devrait etre

permis a un philologue. Je n'ai pas cache"

ma pensee. Mais je ne 1'ai pas beaucoup

repandue. Comment la connaissez-vous ?

Je vais vous dire : on voit du monde,

rue Saint-Jacques, a 1'atelier. On en voit

des uns et des autres, des gros et des mai-

gres. En rabotant mes planches, j'entendais

Pierre qui disait : Gelte canaille de Ber-
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geret ! Et Paul lui demandait : Est-ce

qu'on ne lui cassera pas la gueule ? Alors

j'ai compris que vous e"tiez du bon c6te" dans

1'Affaire. II n'y en a pas beaucoup do votre

espece dans le cinquieme.

Et que disent vos amis ?

Les socialistes ne sont pas bien nom-

breux par ici, et ils ne sont pas d'accord.

Samedi dernier, a la Fraternelle, nous e"tions

quatre peles ct un tondu et nous nous som-

mes pris aux cheveux. Le camarade Flechier,

un vioux, un combattant de 70, un commu-

nard, un de"porte", un homme, est monte a

la tribune et nous a dit : Citoyens, tenez-

vous tranquilles. Les bourgeois intellectuels

ne sont pas moins bourgeois que les bour-

geois militaires. Laissez les capitalistes se

manger le nez. Croisez-vous les bras, et

regardez venir les antise"mites. Pour 1'heure,

ils font Fexercice avec un fusil de paille et

un sabre de bois. Mais quand il s'agira de

proce"der a 1'expropriation des capitalistes,
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je ne vois pas d'inconvenient a commencer

par les juifs.

Et la-dessus, les camarades ont fait aller

leurs battoirs. Mais, jo vous le demande,

esl-ce que c'est comme c.a que devait parler

un vieux communard, un bon revolution-

naire ? Je n'ai pas d'instruction comme le

citoyen Flechier, qui a etudie dans les livres

de Marx. Mais je me suis bien apergu qu'il

ne raisonnait pas droit. Farce qu'il me sem-

ble que le socialisrne, qui est la verite, est

aussi la justice et la bonte, que tout ce qui

est juste et bon en sort naturellement comme

la pomme du pommier. 11 me semble que

combattre une injustice, c'est travailler pour

nous, les prolelaires, sur qui pesent toutes

les injustices. A mon id6e, tout ce qui est

equitable est un commencement de socia-

lisme. Je pense comme Jaures que marcher

avec les deTenseurs de la violence et du

mensonge, c'est tourner le dos a la revolu-

tion sociale. Je ne connais ni juifs ni chre-
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tiens. Je ne connais que des hommes, et je

ne fais de distinction entre eux que de ceux

qui sont justes et de ceux qui sont injustes.

Qu'ils soient juifs ou Chretiens, il est difficile

aux riches d'etre equitables. Mais quand les

lois seront justes, les hommes seront justes.

Des a present les collectivistes et les liber-

taires preparent 1'avenir en combattant toutes

les tyrannies et en inspirant aux peuples

la haine de la guerre et 1'amour du genre

humain. Nous pouvons des a present faire

un peu de bien. G'est ce qui nous empe-

chera de mourir desesp6r6s et la rage au

coeur. Car bien sur nous ne verrons pas le

triomphe de nos id6es, et quand le collecti-

visme sera elabli sur le monde, il y aura beau

temps que je serai sorti de ma soupente les

pieds devant... Mais je jase et le temps file.

II tira sa montre et voyant qu'il elait

onze heures, il endossa sa veste, ramassa

ses outils, enfonga sa casquette jusqu'a la

nuque et dit sans se retourner :
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Pour sur que la bourgeoisie est pour-

rie ! Qa s'est vu du reste dans 1'affaire Dreyfus.

Et il s'en alia dejeuner.

Alors, soil qu'en son leger sommeil mi

songe eut effraye" son ame obscure, soil qu'e-

piant, a son reveil, la retraite de 1'ennemi,

il en prit avantage, soil que le nom qu'il

venait d'entendre 1'eut rendu furieux, ainsi

que le maitre feignit de le croire, Riquet

s'6langa la gueule ouverte et le poil herisse",

les yeux en flammes, sur les talons dc

Roupart qu'il poursuivit de ses aboiements

frenetiques.

Demeure seul avec lui, M. Bergeret lui

adressa, d'un ton plein de douceur, ces

paroles attristees :

Toi aussi, pauvre petit etre noir, si

faible en depit de tes dents pointiies ct de

ta gueule profonde, qui, par 1'appareil de la

force, rendent ta faiblesse ridicule et ta pol-

tronnerie amusante, toi aussi tu as le culte

des grandeurs de chair et la religion de 1'an*
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tique iniquite. Toi aussi tu adores 1'injustice

par respect pour 1'ordre social qui t'assure

ta niche et ta patee. Toi aussi tu tiendrais

pour veritable un jugement irregulier, ob-

tenu par le mensonge et la fraude. Toi aussi

tu es le jouet des apparences. Toi aussi tu

te lajsses seduire par des mensonges. Tu te

nourris de fables grossieres. Ton esprit tene-

breux se repait de tenebres. On te trompe

et tu te trompes avec une plenitude d6li-

cieuse. Toi aussi tu as des haines de race,

des prejuges cruels, le mepris des malheu-

reux.

Et comme Riquet tournait sur lui un

regard d'une innocence infinie, M. Bergeret

reprit avec plus de douceur encore :

Je sais : tu as une bonte" obscure, la

bonte de Caliban, Tu es pieux, tu as ta the"o-

logie et ta morale, tu crois bien faire. Et

puis tu ne sais pas, Tu gardes la raaison, tu

la gardes meme contre ceux qui la d6fendent

et qui 1'ornent, Get artisan que tu voulais
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en chasser a, dans sa simplicite, des pensees

admirables. Tu ne 1'as pas ecoute.

Tes oreilles velues entendent non celui

qui parle le mieux, mais celui qui crie le plus

fort. Et la peur, la peur naturelle, qui fut

la conseillere de tes ancetres et des miens,

a 1'age des cavernes, la peur qui fit les dieux

et les crimes, te de~tourne des malheureux

et t'ote la pitie". Et tu ne veux pas etre juste.

Tu regardes comme une figure etrangere la

face blanche de la Justice, divinite nouvelle,

et tu rampes devant les vieux dieux, noirs

comme toi, de la violence et de la peur. Tu

admires la force brutale parce que tu crois

qu'elle est la force souveraine, et que tu ne

sais pas qu'elle se devore elle-me'me. Tu ne

sais pas que toutes les ferrailles tombent

devant une ide"e juste.

Tu ne sais pas que la force veritable est

dans la sagesse et que les nations ne sont

grandes que par elle. Tu ne sais pas que ce qui

fait la gloire des peuples, ce ne sont pas les
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clameurs stupides, poussees sur les places

publiques, mais la pensee auguste, cachee

dans quelque mansarde et qui, un jour, re-

pandue par le monde, en changera la face.

Tu ne sais pas que ceux-la honorent leur

patrie qui, pour la justice, ont souffert la

prison, 1'exil et Foutrage. Tu ne sais pas.



VIII

M, Bergeret, dans son cabinet de

travail, conversait avec M. Goubin, son

eleve.

J'ai deeouvert, aujourd' liui
, dit-il,

dans la bibliotheque d'un ami, un petit

livre rare et peut-6tre unique. Soit qu'il

Fignore, soit qu'il le dedaigne, Brunei no

le cite pas dans son Manuel. C'est un petit

in-douze, intitule : Les characteres et pour-

traictures traces d'apres les modelles antic-

ques. II fut imprime dans la docte rue

Saint-Jacques, en 1538.
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En connaissez-vous 1'auteur? demanda

M. Goubin.

G'est un sieur Nicole Langelier, Pari-

sien, repondit M. Bergeret. II n'ecrit pas

aussi agre"ablement qu'Amyot. Mais il est

clair et plein de sens. J'ai pris plaisir a

lire son ouvrage, et j'en ai copie" un cha-

pitre fort curieux. Voulez-vous 1'entendre?

Bien volontiers, repondit M. Goubin.

M. Bergeret prit un papier sur sa table

ct lut ce titre :

Des Trublions qui nasquirent en la

Republicque.

M. Goubin demanda quels etaient ces Tru-

blions. M. Bergeret lui repondit que peut-

etre il le saurait par la suite, et qu'il etait

bon de lire un texte avant de le commenter.

Et il lut ce qui suit :

Lors parurent gens dans la ville qui

poussoient grands cris, et feurent diets les
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Trublions, pour ce que ils servoien t ung

chef nomine" Trublion, lequel esloit de

haul lignage, mais de peu de sc.avoir et

en grande imperitie de jeunesse. Et avoient

les Trublions ung autre chef, nomme Tin-

tinnabule, lequel faisoit beaux discours^ et

carmes mirifiques. Et avoit este piteusement

mis hors la republicque par loi et usaige de

oslracisme. De vray le diet Tintinnabule

estoit contraire a Trublion. Quand cettuy

tiroit en aval cet autre tiroit en amont. Mais

les Trublions n'en avoient cure, etant si fols

gens, que ne sgavoient ou alloient.

Et vivoit lors en la montaigne un

villageois qui avoit nom Robin Mielleux,

ja tout chenu, en semblance de fouyn, ou

blereau, de grande ruse et cautele, et bien

expert en 1'art de feindre, qui pensoit gou-

verner la cite par le moyen de ces Tru-

blions, et les flattoit et, pour les attirer a

soy, leur siffloit d'une voix doucette comme

flute, selon les guises de 1'oyseleur qui va
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piper les oisillons. Estoit le bon Tintinna-

bule esbahi et marri de telles piperies et

avoit grand paour que Robin Mielleux lui

prist ses oisons.

Dessoubs Trublion, Tintinnabule et

Robin Mielleux, tenoient commandemans

dans la caterve trublionne :

iij coquillons bien aigres,

xxj marranes,

tin quarteron de bons moines mendiants,

viij faiseurs d'almanachs,

Iv demagogues misoxenes, x6nophobes,

x6noctones et xe"nophages ;
et six boisseaux

de gentilshommes devots a la belle dame de

Bourdes, en Navarre.

Par ainsi avoient chefs divers et con-

traires les Trublions. Et estoit bien impor-

tune engeance, et de mesme que Harpyes,

ainsy que rapporte Virgilius, assises dessus

les arbres, crioient horriblement et gastoient

tout ce qui gisoit dessoubs elles, semblable-

ment ces maulvais Trublions se guindoient

6.
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es cornicheset pinacles des hostels et ecclises

pour de la despiter, garbouiller, embouser

et compisser les bourgeois debonnaires.

Et avoient diligemment choisi ung vieil

coronel
,
du nom de Gelgopole ,

le plus

inepte es guerres que ils eussent peu treuver,

et le plus ennemi de toute justice etcontemp-

teur des lois augustes, pour en faire leur

idole et parangon, et alloient criant par la

ville : Longue vie au vieil coronel ! Et

les petits grirnauds d'ecole piaillaient sem-

blablement a leur derriere : Longue vie

au vieil coronel ! Faisoient les diets Tru-

blions force assemblies et conventicules,

en lesquelles vociferoient la sant6 du vieil

coronel, d'une telle vehemence de gueule,

que les airs en estoient estonnes et que les

oiseauxqui voloient pourlors surleurs testes

en tomboient estourdis et morts. De vray,

estoit bien vilaine manie et phrenesie tres

horrible.

Cuidoient les diets Trublions que pour



M. BERGERET A PARIS. 103

bien servir la cit6 et m6riter la couronne

civique , laquelle est faicte de feuilles de

chesne nouses par une bandelette de laine,

sans plus, et honorable entre toutes cou-

ronnes, faut jecter cris furieux et discours

tres insanes
,

et que ceulx qui poussent

la charrue, et ceulx-la qui faulchent et

moissonnent, menent paistre les trouppeaux

et greffent leurs poiriers, en ce doux pays

de vignes, de bleds, de vertes prairies et de

jardins fruictiers, ne servent point la cite,

ni ces compaignons qui taillent la pierre et

bastissent en les villes et villaiges des mai-

sons couvertes de tuile rouge et de fine

ardoise, ni les tisserans, ni les verriers, ni

les carriers qui oeuvrent es entrailles de

Cybele, et que ne la servent point les doctes

hommes qui labourent en leurs estudes clau-

ses et librairies bien amples, a cognoistre

beaux secrets de nature, ni les meres allaic-

tans leurs nourrissons, ni ceste bonne vieille

illant sa quenouille au coin du feu et faisant
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des contes a ses petits enfans
; mais que ils

servent la cite" ces Trublions & braire comme

asnes en foire. Et disons, pour estre juste,

que, ce faisant, pensoient bien faire. Car ne

avoient en propre que les nuages de leur

cerveau et le vent de leur bouche, et souf-

floient a force pour le bien public et com-

mun prouffict.

Et ne crioient pas tant seulement Longue

vie au vieil coronel I ains crioient encore

sans repit qu'ilz amaient la cite". En quoi ils

faisoient grieve offense aux aultres citoyens,

en donnant a enlendre que ceulx-ci, qui

ne crioient point, n'amaient point la cite"

maternelle et doux lieu de naissance. Ce qui

est imposture manifesto et insupportable

injure, car les hommes sucent avec le pre-

mier laict ce naturel amour, et est doux a

respirer 1'air natal. Or estoient de ce temps

en la ville et contree moult prud'hommes et

saiges, lesquels amaient leur cite" et repu-

blicque d'une plus chere et pure amour que
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oncques ne I'amerent ces Trublions. Car ils

vouloient les diets prud'hommes que leur

ville demourast saige comme eux, toute florie

de graces et vertus, portant gentiment en

sa dextre la vergette d'or que surmonte la

main de justice, et fust toute rianle, paci-

fique et libre, et non point du tout, comme

a centre fil la souhaitaient ces Trublions,

tenant es mains gros baston a escarbouiller

les bons citoyens et benoist chapelet a

marmonner des ave, orde et mauvaise et

miserablement soubmise au vieil coronel

Gelgopole et a ce Tintinnabule. Car, de

vray, la vouloient soubmettre aux frocards,

hypocrites, bigots, cafars, imposteurs, pouil-

Jeux, enjuponnes, escabourne's, encuculles,

cagouleux, tondus et deschaux, mangeurs de

crucifix, fesseurs de requiem, mendiants,

faiseurs de dupes, captateurs de testaments,

qui lors pullulaient et avaient acquis ja

furtivement tant en maisons qu'en bois,

champs et prairies, la tierce part du pays
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francoys. Et s'estudioient (ces Trublions), a

rendre la cit6 toute rude et inelegante. Car

avoient pris en aversion et desgoust la medi-

tation, la philosophie, et tout argument

d^duict par droict sens et fine raison, et

toute pens6e soubtile, et ne cognoissoient

que la force; encore ne la prisoient-ils que

si elle estoit toute brute. Voila comme ils

amaient leur cit6 et lieu de naissance, ces

Trublions...

M. Bergeret se gardait bien, en lisant ce

vieux texte, de faire sonner toutes les lettres

dont il 6tait h^risse a la mode de la Renais-

sance. II avait le sentiment de la belle

langue natale. II se moquait de I'orthograplie

comme d'une chose meprisable et avait an

contraire le respect de la vieille pronon-

ciation si legere et si coulante et qui de nos

jours s'alourdit malheureusement. M. Ber-

geret lisait son texte conforme'ment a la pro-

nonciation traditionnelle. Sa diction rendait
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uux vieux mots la jeunesse et la nouveaute.

Aussi le sens en coulait-il clair et limpide

pour M. Goubin, qui fit cette remarque :

Ge qui me plait dans ce morceau c'est

la langue. Elle est na'ive.

Groyez-vous? dit M. Bergeret,

Et il reprit sa lecture.

Et disoient les Trublions que ils defen-

doient les coronels et souldards de la cite et

republicque, ce qui estoit gaberie et deri-

sion, car les coronels et souldards qui sont

arniesa force deca\mes a feu, mousquetterie,

artillerie et autres engins tres terribles ont

emploi deft'endre les citoyens, et non soy eslre

deft'endus par les citoyens marines, et que il

estoit impossible de imaginer qu'il fust dans

la ville assez fols gens pour attaquer leurs

propres deff'enseurs, et que les prud'hommes

opposez aux Trublions demandaient tant seu-

lement que les coronels demourassent hono-

rablement soubmis aux lois tant augustes et
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sainctes de la cite et republicque. Ains les

diets Trublions crioient toujours et ne sca-

voient rien entendre, pour ce que avare

nature les avoit desnuez d'entendement.

Nourrissoient les Trublions grande haine

des nations estranges. Et au seul nom des

dictes nations ou peuples les oeils leur

sortaient hors de la teste, a la mode des

ecrevisses de mer, tres horriblement, et fai-

soient grands tours de bras comme aisles

de moulins, et n'estoit emmi eux clerc de

tabellion ou apprentif chaircuitier qui ne

voulust envoyer cartel a ung roi ou reine

ou empereur de quelque grand pays, et le

moindre bonnetier ou cabaretier faisoit mine

a tout moment de partir en guerre. Ains

finalement demourait en sa cbambre.

Et, comme est veritable que de tout

temps les fols, plus nombreux que les saiges,

marchent au bruit des vaines cymbales, les

gens de petit scavoir et entendement (de

ceulx-la il s'en treuve beaucoup tant par-mi
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les pauvres que par-mi les riches) feirent

lors compagnie aux Trublions et avec eux

trublionnerent. Et ce fust un tintamarre

horrifique dans la cite, tant que la saige

pucelle Minerve assise en son temple, pour

n'etre point tympanisee par tels traineurs de

casseroles et papegays en fureur, se bouscha

les aureilles avecque la cire que luy avoient

apportee en offrande ses bien ame'es abeilles

de 1'Hymelte, donnant ainsi a entendre a

ses fidelles, doctes hommes, philosophes et

bons 16gislateurs de la cit6, que estoit

peine perdue d'entrer en sgavante dispute et

docte combat d'esprits avec ces Trublions

trublionnans et tintinnabulans . Et aulcuns

dans 1'Estat, non des moindres, abasourdis

de ce garbouil, cuidoient que ces fols fussent

au point de bouleverser la republicque et

mettre la noble et insigne cite cul par-dessus

teste, ce qui eust e!6 bien lamentable aven-

ture. Mais un jour vint que les Trublions cre-

verent pour ce qu'ils estoient pleins de vent.

7



110 M. BERGERET A PARIS.

M. Bergeret posa le feuillet sur sa table.

II avail termini sa lecture.

Ces vieux livres, dit-il, amusent et

divertissent 1'esprit. Us nous font oublier le

temps present.

En effet, dit M. Goubin.

Et il sourit, ce qu'il n'avait point coutume

de faire.



IX

Durant les vacances, M. Mazure, archi-

viste d6partemenlal, vint passer quelques

jours a Paris pour solliciter dans les bureaux

du ministere la croix de la L6gion d'hon-

neur, faire des recherches historiques aux

Archives nationales et voir le Moulin-Rouge.

Avant d'accomplir ces Iravaux, il fit visile,

le lendemain de sa venue, vers six heures

apres midi, a M. Bergeret, qui 1'accueillit

favorablernent. Etcomme la chaleur du jour

accablait les hommes retenus a la ville, sous

des toils brulanls el dans des rues pleines
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d'une acre poussiere, M. Bergeret eut une

pensee gracieuse. II emmena M. Mazure au

Bois, dans un cabaret ou de petites tables

etaient dressers sous les arbres, au bord

d'une eau dormante.

La, dans 1'ombre fraiche et la paix du

feuillage, en faisant un diner fin, ils 6chan-

gerent des propos familiers, traitant tour a

tour des bonnes etudes et des fagons diverses

d'aimer. Puis, sans dessein concerte, par

une inclination fatale, ils parlerent de

1'Affaire.

M. Mazure etait dans un grand trouble a

ce sujet. Jacobin de doctrine et de tempera-

ment, patriote comme Barere et Saint-Just,

il s'etait joint a la foule nationaliste du

departement et avait pouss6 de grands cris

en compagnie des royalistes et des cl6ricaux,

ses b6tes noires, dans 1'interet superieur de

la patrie, pour 1'unite et Findivisibilite de

la Republique. II etait meme entre dans la

ligue pr6sid6e par M. Pannetonde La Barge,
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et cette ligue ayant vot6une adresse au Roi,

il commencait a croire qu'elle n'etait pas

r6publicaine, et il n'elaitplus tranquille sur

les principes. Quant au fait, ayant la pra-

tique des textes et n'etant point incapable

de conduire son esprit dans des recherches

critiques d'une difficulte mediocre, il eprou-

vait quelque embarras a soutenir le systeme

de ces faussaires qui, pour la perte d'un

innocent, d&ployerent, dans la fabrication

et la falsification des pieces, une audace

inconnue jusqu'alors. II se sentait envi-

ronne d'impostures. Pourtant il ne recon-

naissait pas qu'il s'etait trompe. Un tel

aveu n'est possible qu'aux esprits d'une

quality particuliere. M. Mazure soutenait au

contraire qu'il avait raison. Et il est juste de

reconnaitre qu'il 6tait maintenu, serre, presse,

comprim6 dans 1'ignorance par la masse

compacte de ses concitoyens. La connaissance

de 1'enquete et la discussion des documents

n'avaient point penelr6 dans cette ville mol-
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lement assise sur les vertes pentes d'un

fleuve paresseux. Pour ^carter la lumiere, il

y avail la, dans les fonctions publiques et

dans les magistratures, tout ce monde de

politiciens et de cleYicaux que M. Meline

abritait naguere encore sous les pans de sa

redingote villageoise, et qui y
r

prosp6raient

dans 1'ignorance consentie de la verite. Cette

elite, mettant Finiquit6 dans les intrets

de la patrie et de la religion, la rendait

respectable a tous, m6me au pharmacien

radical-socialiste, Mandar.

Le departement elait d'autant mieux

garde contre toute divulgation des faits les

plus averes qu'il etait administr6 par un

pr6fet israelite . M . Worms - Glavelin se

croyait tenu, par cela seul qu'il etait juif,

a servir les int6r6ts des antis^mites de son

administration avec plus de zele que n'en

eut deploy^ ^ sa place un prefet catholique.

D'une main prompte et sure il etouffadans le

departement le parti naissant de la revision.
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II y favorisa les ligues des pieux decerveleurs,

et les fit prospSrer si merveilleusementqueles

citoyens Francis de Pressense, Jean Psichari,

Octave Mirbeau et Pierre Quillard, venus au

chef- lieu pour y parler en hommes libres,

crurent entrer dans une ville du xvi
e

siecle.

Us n'y trouverent que des papistes idol&tres

qui poussaient des cris de mort et lesvou-

laient massacrer. Et comme M. Worms-Cla-

ve] in convaincu, des lejugement de!894, que

Dreyfus etait innocent, ne faisait pas mystere

de cette conviction, apres diner, en fumant

soncigare, les nationalistes, dont il servait

la cause, avaient lieu de compter sur un

appui loyal, qui ne dependait point d'un

sentiment personnel.

Gette ferme tenue du departement dont il

gardait les archives imposait grandement a

M. Mazure, qui etait un jacobin ardent et

capable d'heroisme, mais qui, comme la

troupe des h6ros, ne marchait qu'au tam-

bour. M. Mazure n'6tait pas une brute. II
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croyait devoir aux autres et a Iui-m6me

d'expliquer sa pense. Apres le potage, en

attendant la truite, il dit, accoude a la

table :

Mon cher Bergeret, je suis patriote et

republicain. Que Dreyfus soit innocent ou

coupable, je n'en sais rien. Je ne veux pas le

savoir, ce n'est pas mon affaire. II est peut-

etre innocent. Mais certainement les drey-

fusistes sont coupables. En substituant leur

opinion personnelle a une decision de la

justice republicaine, ils ont commis une

enorme impertinence. De plus, ils ont agite

le pays republicain. Le commerce en souffre.

Voila une jolie femme, dit M. Bergeret,

elle est longue, svelte et d'un seul jet commc

un jeune arbre.

Peuh ! dit M. Mazure, c'est une poupee.

Vous en parlez bien Jegerement, dit

M. Bergeret. Quand une poupee est vivante,

c'est une grande force de la nature.

Moi, dit M. Mazure, je ne me soucie ni
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de celle-lct ni d'aucune autre femme. Cela

tient peut-etre a ce que la mienne est tres

bien faile.

II le disait et voulait le croire. Ala verite,

il avail e"pouse la vieille servante-maitresse

des deux archivistes, ses pred6cesseurs. Pen-

dant dix ans, elle avail 6te tenue a 1'ecart

de la socie"te bourgeoise. Mais son mari

ayant adhere aux ligues nationalistes du

departement, elle avail etc rec/ue tout de

suite dans le meilleur monde du chef-lieu.

La generale Garlier de Ghalmot se montrait

avec elle, et la colonelle Despauteres ne la

quittail plus.

Ce que je reproche surtout aux dreyfu-

sards, ajouta M. Mazure, c'est d'avoir affaibli,

enerv6 la defense nationale et diminue notre

prestige au dehors.

Le soleil jetait ses derniers rayons de

pourpre entre les troncs noirs des arbres.

M. Bergeret crut honnete de repondre :

Considerez, mon cher Mazure, que si

7.
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la cause d'un obscur capitaine est devenue

une affaire Rationale, la faute en est non

point a nous, mais aux ministres qui firent

du maintien d'une condamnation erronee

et ille"gale un systeme de gouvernement.

Si le garde des sceaux avait fait son devoir

en proc6dant la revision des qu'il lui fut

demontre qu'elle 6tait necessaire, les parti-

culiers auraient gard6 le silence. G'est dans

la vacance lamentable de la justice que leurs

voix se sont elevees. Ce qui a troubl6 le

pays, ce qui 6tait de sorte a lui nuire au

dedans et au dehors, c'6tait que le pouvoir

s'obstinat dans une iniquity monstrueuse

qui, de jour en jour, grossissait sous les

mensonges dont on s'efforcait de la couvrir.

Qu'est-ce que vous voulez?... repliqua

M. Mazure, je suis patriote et republicain.

Puisque vous etes republicain, dit

M. Bergeret, vous devez vous sentir Stranger

et solitaire parmi vos concitoyens. II n'y a

plus beaucoup de r6publicains en France. La
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Republique n'en a pas formes. C'estlegouver-

nement absolu qui forme les republicans.

Sur la meule de la royaut6 ou du cesarisme

s'aiguise I'amour de la liberte, qui s'emousse

dans un pays libre, ou qui se croit libre. Ce

n'est guere 1'usage d'aimer ce qu'on a. Aussi

bien la r6alit6 n'est pas bien aimable. II faut

de la sagesse pour s'en contenter. On peut

dire qu'aujourd'hui les Franc,ais ag6s de

moins de cinquante ans ne sont pas repu-

blicains.

Us ne sont pas monarchistes.

Non, iis ne sont pas monarchistes, car,

si les hommes n'aiment pas souvent ce qu'ils

ont, parce que ce qu'ils ont n'est pas souvent

aimable, ils craignent le changement pour

ce qu'il contient d'inconnu. L'inconnu est ce

qui leur fait le plus de peur. II est le r6ser-

voir et la source de toute 6pouvante. Gela est

sensible dans le suffrage universel, qui pro-

duirait des effets incalculables sans cette

terreur de i'inconnu qui I'an6antit. II y a en
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lui une force qui devrait op^rer des prodigcs

de bien ou de mal. Mais la peur de ce que

les changemenls contiennent d'inconnu 1'ar-

rete, et le monstre tend le col au licou.

Ces messieurs prendront peut-6tre une

peche au marasquin, dit le maitre d'hdtel.

Sa voix etait douce et persuasive, et ses

regards vigilants parcouraient 1'etendue des

tables servies. Mais M. Bergeret ne lui fit

point de re"ponse, il voyait venir sur le che-

min sable une dame coiffee d'un lampion

Louis XIV en paille de riz tout fleuri de roses,

et v6tue d'une robe de mousseline blanche,

au corsage un peu flottant, serr6 a la taille

par une ceinture rose. La ruche montante,

qui lui enveloppait le cou, mettait comme

une collerette d'ailes autour de sa t6te de

chrubin. M. Bergeret reconnut madame

de Gromance, dont la rencontre charmante

1'avait plus d'une fois trouble dans 1'apre

monotonie des rues provinciales. II vit qu'elle

6tait accompagn^e d'un jeune homme ele-
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gant et trop correct pour ne pas paraitre

ennuye.

Ce jeune homme s'arreta devant une table

voisine de celle qu'occupaient 1'archiviste et

le professeur. Mais madame de Gromance,

ayant jete un regard autour d'elle, aperc.ut

M. Bergeret. Son visage en prit un air de

depit et elle entraina son compagnon dans

les profondeurs de la pelouse, jusque sous

1'ombre d'un grand arbre. A la vue de

madame de Gromance M. Bergeret ressentit

cette douceur cruelle que donne aux ames

voluptueuses la beaute" des formes vivantes.

II demanda au mattre d'hdtel s'il connais-

sait ce monsieur et cette dame.

Je les connais sans les connaitre,

repondit le maftre d'hdtel. 11s viennent

souvent ici, mais je ne pourrais dire leurs

noms. Nous voyons tant de monde ! Samedi

il y avait des additions sur Fherbe et sous

les arbres jusqu'a la haie vive qui ferme la

pelouse.
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Vraiment? dit M. Bergeret, il y avail

des additions sous tous ces arbres ?

Et sur la terrasse et dans le kiosque.

Occupe a fendre des amandes, M. Mazure

n'avait pas vu la robe de mousseline blanche.

II demanda de quelle femme on parlait.

Mais M. Bergeret se donna 1'avantage de

garder le secret de madame de Gromance,

et ne repondit pas.

Gependant la nuit etait venue. Sur le

gazon assombri et sous le feuillage obscur,

ca et la, une lueur adoucie par une dentelle

de papier blanc ou rose marquait la place

d'une table et laissait apercevoir, dans une

aureole, des formes mouvantes. Sous une de

ces clartes discretes, le petit plumet blanc d'un

chapeau de paille se rapprochait peu a peu du

crane luisant d'un homme mur. A la clarte

voisine se devinaient deux jeunes tetes plus

legeres que les phalenes qui volaient autour.

Et ce n'etait pas en vain que la lune montrait

dans le ciel pali sa forme blanche et ronde.
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Ces messieurs sont satisfaits ? demanda

le mattre d'hdtel.

Et sans attendre la reponse, il porta

ailleurs ses pas vigilants.

Et M. Bergeret dit en souriant :

Voyez ces gens qui dinent dans 1'ombre

favorable. Ges petits panaches blancs, et tout

au fond, sous ce grand arbre, ces roses sur

un lampion de paille de riz. Us boivent, ils

mangent, ils aiment. Et pour cet homme

ce sont des additions. Ils ont des instincts,

des desirs, peut-6tre meme des pens6es. Et

ce sont des additions! Quelle force d'ame

et de langage ! Get officier de bouche est

grand.

Nous avons dine bien agreablement ,

dit M. Mazure en se levant de table. Ge

restaurant est frequente par les gens les plus

huppes.

Toutes ces huppes, repondit M. Ber-

geret, n'etaient peut-eitre pas du plus haut

prix. Cependant il y en avail d'assez pirn-
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pantes. J'ai moins de plaisir, je 1'avoue, a

voir des gens elegants depuis qu'une ma-

chine a mis en mouvement le fanatisme

debile et la cruaute etourdie de ces pauvres

petites cervelles. L'Affaire a revele le mal

moral dont notre belle societe est atteinte,

comme le vaccin de Koch accuse dans un

organisme les lesions de la tuberculose.

Heureusement qu'il y a des profondeurs

de flots humains sous cette 6cume argentee.

Mais quand done mon pays sera-t-il delivre

de 1'ignorance et de la haine?



X

La veuve du grand baron, la mere du

petit baron, la baronne Jules, cette douce

Elisabeth, perdit son ami Raoul Marcien

dans les circonstances qu'on sait
1

. Elle

avait trop bon cocur pour vivre seule.

Et c'eut ete dommage aussi. II se trouva

qu'une nuit d'ele", entre le Bois et 1'fitoile,

elle eut un nouvel ami. II convient de

rapporter ce fait particulier qui est lie aux

affaires publiques.

1. Voir : Histoire contemporaine : Uanneau

thyste.
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La baronne Jules de Bonmont, ayant

pass6 le mois de juin a Montil, au bord de

la Loire, traversal! Paris pour se rendre a

Gmunden. Sa maison elant close, elle alia

diner dans un restaurant du Bois avec son

frere le baron Wallstein, M. et madame de

Gromanoe, M. de Terremondre et le jeune

Lacrisse, qui 6taient comme elle de passage

a Paris.

Appartenant tous a la bonne societe, ils

6taient tous nationalistes. Le baron Wallstein

1'etait autant que les autres. Juif autrichien,

mis en fuite par les antisemites viennois, il

s'elait etabli en France ou il faisait les fonds

d'un grand journal antis<mite et se refu-

giait dans 1'amitie de 1'figlise et de l'Arm6e.

M. de Terremondre, petit noble et petit

proprietaire, montrait exactement ce qu'il

fallait de passions militaristes et cl6ricales

pour s'identifier a la haute aristocratic

terrienne qu'il fr6quentait. Les Gromance

avaient trop d'int6ret au retablissement de
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la monarchic pour ne le pas d6sirer since -

rement. Leur situation pecuniaire elait tres

embarrassee. Madame de Gromance, jolie,

bien faite, libre de ses mouvements, se

tirait encore d'affaire. Mais Gromance, qui

n'elait plus jeune et touchait a 1'age ou Ton

a besoin de s6curite, de bien-etre, de consi-

deration, soupirait apres des temps meilleurs

et attendait impatiemment la venue du Roi.

II comptait bien etre nomm6 pair de France

par Philippe restaur6. II fondait ses droits

a un fauteuil au Luxembourg sur son elat

de ralli6 et il se mettait au nombre de ces

republicans de Monsieur M61ine, que le Roi

serait oblig6 de payer pour les avoir. Le jeune

Lacrisse 6tait secretaire de la Jeunesse roya-

liste du d6partement ou la baronne avait

des terres et les Gromance des dettes. Devant

la petite table dress6e sous le feuillage, a

la lueur des bougies, autour des abat-jour

roses sur lesquels volaient les papillons, ces

cinq personnes se sentaient unies dans une
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m6rne pens^e, que Joseph Lacrisse exprima

heureusement en disant :

II faut sauver la France !

G'etait le temps des grands desseins et des

vastes espoirs. II est vrai qu'on avail perdu

le President Faure et le ministre Meline qui,

le premier en frac et en escarpins et faisant

la roue, 1'autre en redingote villageoise et

marchant menu dans ses gros souliers ferres,

menaient la Republique en terre avec la

Justice. Meline avait quitte le pouvoir et

Faure avait quitt6 la vie, au plus beau de la

fete. II est vrai que les obseques du Presi-

dent nationaliste n'avaient pas produit

tout ce qu'on en attendait et qu'on avait

manque le coup du catafalque. II est vrai

qu'apres avoir deTonc6 le chapeau du Pre-

sident Loubet, ces messieurs de I'OEiHet

blanc et du Bleuet avaient eu les leurs

aplatis sous les poings des socialistes. II

est vrai qu'un ministere republicain s'etait

constitu6 et avait trouv6 une majorite.
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Mais la reaction tenait le clerg6, la magis-

trature, 1'armee, 1'aristocratie territoriale,

1'industrie, le commerce, une partie de la

Ghambre et presque toute la presse. Et,

comme le disait judicieusement le jeune

Lacrisse, si le garde des sceaux s'avisait de

faire op6rer des perquisitions au siege des

Comites royalistes et antisemites, il ne trou-

verait pas dans toute la France un commis-

saire de police pour saisir des papiers com-

promettants.

G'est 6gal, dit M. de Terremondre, ce

pauvre M. Faure nous a rendu de grands

services.

II aimait l'arme, soupira madame de

Bonmont.

Sans doute, reprit M. de Terremondre.

Etpuisil a accoutume par son fasle le peuple

a la monarchic. Apres lui, le Roi ne ptu'aitra

pas encombrant et ses Equipages ne semble-

ront pas ridicules.

Madame de Bonmont fut curieuse de



130 M. BERGERET A PARIS.

s'assurer que le Roi ferait son entree a Paris

dans un carrosse train6 par six chevaux blancs.

Un jour de 1'ete dernier, poursuivit

M. de Terremondre, comme je passais par la

rue Lafayette, je trouvai toutes les voitures

arr6t6es, des agents formes c.a et la en bou-

quets et des pistons plantes en bordure

sur le trottoir. Un brave homme, a qui je

demandai ce que cela voulait dire, me

repondit gravement qu'on attendait depuis

une heure le President, qui rentrait a

l'Elys6e apres une visite a Saint-Denis. J'ob-

servai les badauds respectueux et ces bour-

geois qui, attentifs et tranquilles dans leur

fiacre au repos, un petit paquet a la main,

manquaient le train avec deference. Je fus

heureux de conslater que tous ces gens-la

se formaient docilement aux moeurs de la

royaut6, et que le Parisien etait pret a rece-

voir son souverain.

La ville de Paris n'est plus du tout repu-

blicaine. Tout va bien, dit Joseph Lacrisse.
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Tant mieux, dit madame de Bonmont.

Est-ce que votre pere partage vos esp6-

rances ? demanda M. de Gromance au jeune

secretaire de la Jeunesse royaliste.

G'est que 1'opinion de Maltre Lacrisse, avo-

cat des congregations, n'etait pas a mepriser.

Maitre Lacrisse travaillait aved'etat-majoret

prparait le proces de Rennes. II r&iigeait

les depositions des g6nraux et les leur fai-

sait rpeter. G'etait une des lumieres natio-

nalistes du barreau. Mais on le soupconnait

de nourrir peu de confiance dans Tissue des

complots monarchiques. Le vieillard avait

travaille jadis pour le comte de Ghambord

et pour le comte de Paris. II savait, par expe-

rience, que la Republique ne se laisse pas

facilement mettre dehors et qu'elle n'est

pas aussi bonne fille qu'elle en a 1'air. II

se mefiait du S6nat. Et, gagnant un peu

d'argent au Palais, il se rsignait volon-

tiers a vivre en France dans une monarchic

sans roi. II ne partageait point les esp6-
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ranees de son fils Joseph, mais il etait

trop indulgent pour blamer 1'ardeur d'une

jeunesse enthousiaste.

Mon pere, repondit Joseph Lacrisse,

agit de son cdte. Moi, j'agis du mien. Nos

efforts sont convergents.

Et, se penchant vers madame de Bonmont,

il ajouta a voix basse :

Nous ferons le coup pendant le proces

de Rennes.

Dieu vous entende! dit M. de Gromance

avec le soupir d'une piete sincere
;
car il est

temps de sauver la France.

II faisait tres chaud. On mangea les glaces

en silence. Puis la conversation reprit, faible

et languissante, et se traina en propos

intimes et en observations banales. Madame

de Gromance et madame de Bonmont par-

lerent toilette.

II est question, pour cet hiver, de robes

a la bonne femme, dit madame de Gromance

qui regarda la baronne avec satisfaction en
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se la repre"sentanl alourdie par une jupe

boufFante.

Vous ne devineriez pas, dit Gromance,

ou je suis alle aujourd'hui. Je suis alle au

Senal. II n'y avail pas stance. Laprat-Teulet

m'a fait visiter le palais. J'ai tout vu, la

salle, la galerie des Busies, la bibliolheque.

G'esl un beau local.

Et, ce qu'il ne disait point, dans 1'hemi-

cycle oil devaient sieger les pairs apres la

restauration du Roi, il avail palpe les fau-

teuils de Velours, choisi sa place, au cenlre.

Et avan t de sortir, il avail demande a Lapral-

Teulel ou elail la caisse. Celle visile au palais

des pairs fulurs avail ranim6 ses convoilises.

II r^peta, dans la grande sincerile de son

cceur :

Sauvons la France, monsieur Lacrisse,

sauvons la France : il n'esl que lemps.

Lacrisse s'en chargeail. II monlra une

grande confiance el il affecla une grande

discrelion. II fallait Ten croire, lout 6tait
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pret. On serait sans doute oblige de casser

la gueule au prefet Worms-Glavelin et a

deux ou trois autres dreyfusistes du depar-

tement. Et il ajouta, en avalant un quartier

de peche dans du sucre :

Cela ira tout seul.

Et le baron Wallstein parla. II parla

longuement, fit sentir sa connaissance des

affaires, donna des conseils et conta des

histoires viennoises qui 1'amusaient beau-

coup.

Puis, en maniere de conclusion :

G'est tres bien, dit-il avec un infati-

gable accent allemand, c'est tres bien. Mais

il faut reconnaitre que vous avez manque

votre coup aux obseques du President Faure.

Si je vous parle ainsi, c'est parce que je

suis votre ami. On doit la verit6 aux amis.

Ne commettez pas une seconde faute, parce

que alors vous ne seriez plus suivis.

II regarda sa montre, et voyant qu'il n'avait

que le temps d'arriver a 1'Opera avant la fin
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de la representation, il alluma un cigare et

se leva de table.

Joseph Lacrisse etait discret par situation :

il conspirait. Mais il aimait a faire montre

de sa puissance et de son credit. II 6ta de sa

poche un portefeuille de maroquin bleu qu'il

portait sur sa poitrine, contre son co3ur; il

en tira une lettre qu'il tendit a madame de

Bonmont, et dit en souriant :

On peut faire des perquisitions dans

mon appartement. Je porte tout sur moi.

Madame de Bonmont prit la lettre, la lut

tout bas, et, rougissant demotion et de

respect, la rendit, d'une main un peu trem-

blante,a Joseph Lacrisse. Et quand cette lettre

auguste, rentree dans son etui de maroquin

bleu, eut repris sa place sur la poitrine du

secretaire de la Jeunesse royaliste, la baronne

filisabeth attacha sur cette poitrine un long

regard mouille de larmes et brule de flammes.

Le jeune Lacrisse lui parut soudain resplen-

dissant d'une beaute" he'ro'ique.
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L'humidite et la fraicheur de la nuit

pen6traient lentement les dineurs attardfe

sous les arbres du restaurant. Les lueurs

roses, dans lesquelles brillaient les fleurs et les

verres, s'eteignaient une a une sur les tables

desertees. A la demande de madame de

Gromance et de la baronne, Joseph Lacrisse

lira une seconde fois de 1'etui la lettre

du roi et la lut d'une voix eiouffee, mais

distincte :

Mon cher Joseph,

Je suis tres heureux de 1'entrain patriotique que

nos amis manifestent sous votre impulsion. J'ai vu

G. D., qui m'a paru dans d'excellentes dispositions.

A vous cordialement,

PHILIPPE.

Apres avoir fait cette lecture, Joseph

Lacrisse remit le papier dans son portefeuille

de maroquin bleu centre sa poitrine, sous

I'oeillet blanc de sa boutonniere.

M. de Gromance murmura quelques pa-

roles d'approbation .
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Tres bien ! C'est le langage d'un chef,

d'un vrai chef.

C'est aussi mon impression, dit Joseph

Lacrisse. II y a plaisir a ex6cuter les ordrcs

d'un tel maitre.

Et la forme est excellente dans sa conci-

sion, poursuivit M. de Gromance. Le due

d'Orleans semble avoir rec.u de monsieur le

comte de Chambord le secret du style epis-

tolaire... Vous n'ignorez point, mesdames,

que le comte de Chambord ecrivait les plus

belles leltres du monde. II avait une bonne

plume. Rien n'est plus vrai : il excellait

principalement dans la correspondance. On

retrouve quelque chose de sa grande maniere

dans le billet que M. Lacrisse vient de nous

lire. Et le due d'Orleans a de plus 1'entrain,

la fougue de la jeunesse... Belle figure, ce

jeune prince ! belle figure martiale et bien

franchise ! II plait, il est seduisant. On m'a

affirme" qu'il 6tait presque populaire dans les

faubourgs sous le sobriquet de Gamelle.

8.



138 M. BERGERET A PARIS.

Sa cause fait de grands progres dans

les masses, dit Lacrisse. Les 6pingles a 1'ef-

figie du Roi, que nous distribuons a profu-

sion, commencent a penetrer dans 1'usine et

dans Fatelier. Le peuple a plus de bon sens

qu'on ne croit. Nous touchons au succes.

M. de Gromance repondit d'un ton de

bienveillance et d'autorite :

Avec du zele, de la prudence et des

devouements tels que le votre, monsieur

Lacrisse, toutes les esperances sont permises.

Et je suis sur que, pour reussir, vous n'aurez

pas besoin de faire un grand nombre de vic-

times. Vos adversaires en foule viendront

d'eux-m&nes a vous.

Sa profession de rallie a la Republique,

sans lui interdire de former des VOBUX pour

le retablissement de la monarchie, ne lui

permettait pas d'accorder une approbation

trop ouverte aux moyens violents que le

jeune Lacrisse avail indiques au dessert.

M. de Gromance, qui allait aux bals de
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la prefecture et 6tait en coquetterie avec

madame Worms -Glavelin, avait garde un

silence de bon gout quand le jeune secre-

taire du Comit6 royaliste s'etait explique sur

la necessity de crever le preset youpin ; mai s

aucune convenance ne 1'empechait main te-

nant de louer comme elle le meritait la lettre

du prince et de faire entendre qu'il etait pret

a tous les sacrifices pour le salut du pays.

M. de Terremondre n'avait pas moins de

patriotisme et ne goutait pas moins le style

de Philippe. Mais il elait si grand collection -

neur de curiosites et si ardent amateur d'au -

tographes, qu'il pensait avant tout a obtenir

du jeune Lacrisse la lettre princiere, soit par

voie d'e"change, soit par don gratuit ou sous

couleur d'emprunt. II s'etait procure par ces

divers moyens des lettres de plusieurs per-

sonnages m61es a 1'affaire Dreyfus et il en

avait forme un recueil inteYessant. II songeait

maintenant a faire le dossier du Gomplot, et

a y introduire la lettre du prince, comme
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piece capitale. II concevait que ce serait

difficile, et sa pens6e en e"tait tout occupee.

Venez me voir, monsieur Lacrisse, dit-

il
;
venez me voir a Neuilly, ou je suis pour

quelques jours encore. Je vous montrerai des

pieces assez curieuses. Et nous reparlerons

de celte lettre.

Madame de Gromance avail ecoute avec

toute 1'attention convenable le billet du Roi.

Elle etait du monde. Elle avait trop d'usage

pour ne pas savoir ce qu'on doit aux princes.

Elle avait incline la tete a la parole de

Philippe, comme elle eut fait la reverence au

couvert du Roi si elle avait eu Phonneur de

le voir passer. Mais elle manquait d'enthou-

siasme, et elle n'avait pas le sentiment de la

veneration. Et puis elle savait pr6cisement ce

que c'est qu'un prince. Elle avait vu d'aussi

pros que possible un parent du due. C/avait

etc dans une maison discrete du quartier des

Champs-filysees, un apres-midi. On s'etait

dit tout ce qu'on avait a se dire, et ce jour
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n'avait point eu de lendemain. Monseigneur

avail ete convenable, sans magnificence.

Assure"ment, elle se sentait honoree mais

elle n'avait pas le sentiment que cet honneur

fut tres particulier ni tres extraordinaire.

Elle estimait les princes ;
elle les aimait a

Foccasion
;

elle n'en r6vait pas. Et la lettre

ne 1'agitait point. Quant au petit Lacrisse, la

sympathie qu'elle eprouvait pour lui n'avait

rien d'ardent ni de tumultueux. Ellecompre-

nait, elle approuvait ce petit jeune homme

blond, un peu grele, assez gentil, qui n'etait

pas riche et qui se donnait du mal pour se

tirer d'affaire et prendre de 1'importance.

Elle aussi savait par experience que la

grande vie n'est pas facile a mener quand

on n'a pas beaucoup d'argent. Us travail-

laient tous deux dans la haute societe; C'etait

un motif de bonne entente. S'entr'aider a

1'occasion, fort bien ! Mais voila tout !

Mes compliments, monsieur Lacrisse,

dit-elle, et mes meilleurs souhaits.
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Que les impressions de la baronne Jules

6taient plus ohevaleresques et plus tendres 1

La douce Viennoise s'inte'ressait de tout son

coeur a cet elegant complot, dont I'reillet

blanc etait I'embleme. Justement, elle ado-

rait les fleurs ! fitre melee a une conspiration

de gentilshommes en faveur du Roi, c'6tait

pour elle entrer et plonger dans la vieille

noblesse franchise, p6n6trer dans les salons

les plus aristocratiques et bientdt, peut-etre,

aller a la Cour. Elle etait e"mue, ravie, trou-

ble. Moins ambitieuse encore que tendre,

ce qu'elle trouvait a cette lettre du Prince,

dans la sincerity de son coeur ais6ment

ouvert, ce qu'elle trouvait a cette lettre,

c'eiait de la poesie. Et 1'innocente femme

le dit comme elle le pensait :

Monsieur Lacrisse, cette lettre est

poetique.

G'est vrai, repondit Joseph Lacrisse.

Et ils 6changerent un long regard.

Nulle parole memorable ne fut dite apres
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celle-la, en cette nuit d'et6, devant les fleurs

et les bougies qui couvraient la petite table

du restaurant.

L'heure vint de se quitter. Lorsque,

s'6tant Iev6e, la baronne recut de M. Joseph

Lacrisse son manteau sur ses abondantes

epaules, elle tendit la main a M. de Ter-

remondre, qui prenait cong6. II allait a

pied a Neuilly, ou il avail son logis de

passage.

C'est tout pres, a cinq cents pas d'ici.

Je suis sur, madame, que vous ne connaissez

pas Neuilly. J'ai decouvert a Saint-James

un reste de vieux pare avec un groupe de

Lemoyne dans un cabinet de treillage. II

faut que je vous montre cela, un jour.

Et deja sa longue forme robuste s'enfongait

dans I'all6e bleuie par la lune.

La baronne de Bonmont offrit aux Gro-

mance de les reconduire chez eux dans sa

voiture, une voiture de cercle, que son frere

Wallstein lui avait envoye'e.
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Montez! nous tiendrons bien tous les

irois.

Mais les Gromance avaient de la discre-

tion. Us appelerent un fiacre arret6 a la

grille du restaurant et s'y glisserent si vite

que la baronne ne put les retenir. Elle

demeurait seule avec Joseph Lacrisse devant

la portiere ouverte de sa voiture.

Voulez-voui que je vous emmene
,

monsieur Lacrisse ?

Je crains de vous gener.

Nullement. Ou voulez-vous que je vous

depose ?

A rfitoile,

Us s'engagerent sur la route bleue, bordee

de noir feuillage, dans la nuit silencieuse...

Et la course s'accomplit.

La voiture s'etant arretee, la baronne, de la

voix qu'on a en sortant d'un r6ve, demanda :

Ou sommes-nous ?

A 1'Etoile, h6las ! r^pondit Joseph

Lacrisse.
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Et, apres qu'il fut descendu, la baronne,

roulant seule sur 1'avenue Marceau, dans la

voiture refroidie, un oeillet blanc dcchire

entre ses doigts nus, les paupieres mi-closes

et les levres entr'ouvertes, frissonnait encore

de cette ardente et douce eHreinte, qui,

rapprochant de sa poitrine la lettre royale,

venait de meler pour elle a la douceur

d'aimer 1'orgueil de la gloire. Elle avait

conscience quo. cette lettre communiquait a

son aventure intime une grandeur nationale

et la majeste de 1'histoire de France.



XI

C'e"tait dans une maison de la rue de

Berri, au fond de la cour, un petit entresol,

qui recevait un jour triste comme les pierres

le long desquelles il descendait peniblement.

Le fils du due Jean, Henri de Brece", pre"si-

dent du Comite executif, assis a son bureau,

devant une feuille de papier blanc, faisait

d'un pate d'encre un ballon, en y ajoutant

un filet, des cordages et une nacelle. Der-

riere lui, sur le mur, une grande photogra-

phie e"tait accroche'e ou le Prince apparais-

sait tres mou, dans sa solennite" vulgaire
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et sa jeunesse epaisse. Des drapeaux aux

trois couleurs, fleurdelises, entouraient cette

image. Aux angles de la piece se deployaient

des bannieres sur lesquelles des dames ven-

deennes et des dames bretonnes avaient

brode" des lis d'or et des devises royalistes.

Sur le panneau du fond, des sabres de cava-

lerie avec une banderole de carton portant

ce cri : Vive 1'armee ! Au-dessous, piquee

avec des 6pingles, une caricature de Joseph

Reinach en gorille. Un cartonnier et un

coffre-fort composaient ,
avec un canape ,

quatre chaises et le bureau de bois noir, tout

le meuble de cette piece a la.fois intime et

administrative. Des brochures de propagande

s'entassaient par ballots au pied des murs.

Debout contre la chemin6e, Joseph La-

crisse, secretaire du Gomite departemen-

tal de la Jeunesse royaliste, compulsait silen-

cieusement la liste des affilies. A cheval sur

une chaise, le regard fixe et le front plisse",

Henri Leon, vice-president des Comites roya-
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listes du Sud-Ouest, developpait ses idees.

II passait pour impertinent et chagrin, grand

broyeur de noir. Mais ses capacites he"red i-

taires en finance le rendaient precieux a ses

associes. II etait fils de ce Leon-Leon, ban-

quier des Bourbons d'Espagne, mine an

crack de V Union gmerale.

Ca se resserre, vous avez beau dire, ca

se resserre. Je le sens. De jour en jour, le

cercle se retrecit autour de nous. Avec

Meline nous avions de 1'air, de 1'espace, tout

1'espace. Nous elions a 1'aise, Jibres de nos

mouvements.

II ecarta les coudes et joua des bras,

comme pour donner une idee de la facilite

qu'on avait a se mouvoir dans ces temps

heureux, qui n'6taient plus. Et il poursuivit :

Avec Meline, nous avions tout. Nous

les royalistes, nous avions le gouvernement,

1'armee, la magistrature, 1'administration,

la police.

Nous avons tout cela encore, dit Henri
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de Br6c6. Et Topinion est plus que jamais

avec nous depuis que le gouvernement est

impopulaire.

Ce n'est plus la meme chose. Avec

Meline nous etions officieux, nous etions

gouvernementaux ,
nous etions conserva-

teurs. G'elait une situation admirable pour

conspirer. Ne vous y trompez pas : le Fran-

cais, pris en masse, est conservateur. II est

casanier. Les dem^nagements 1'effraient.

Meline nous avait rendu ce service immense

de nous donner Fair rassurant, de nous

faire benins, benins, aussi benins que lui.

II disait que c'etait nous les r^publicains,

et les populations le croyaient. A voir sa

mine, on ne pouvait pas le soupconner de

plaisanter. II nous avait fait accepter par

1'opinion. Le service n'est pas mince !

Meline, c'etait un honnete homme !

soupira Henri de Brece\ II faut lui rendre

celte justice.

C'etait un patriole! dit Joseph Lacrisse.
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Avec ce ministre, poursuivit Henri

Leon, nous avions tout, nous e"tions tout,

nous pouvions tout. Nous n'avions me*me

pas besoin de nous cacher. Nous nations

pas en dehors de la Republique ;
nous elions

au-dessus. Nous la dominions de toute la

hauteur de notre patriotisme. Nous etions

tout le monde, nous 6tions la France ! Je ne

suis pas tendre pour la gueuse. Mais il faut

reconnaitre que la Republique est quelque-

fois bonne fille. Sous Me"line, la police 6tait

exquise, elle etait suave. Je n'exagere pas,

elle 6tait suave. A une manifestation roya-

liste, que vous aviez tres gentiment orga-

nise"e, Brece", j'ai crie" Vive la police!

a m'e"gosiller. C'etait de bon coeur. Les

sergots assommaient les republicans avec

entrain!... G6rault-Richard etait fichu au

bloc pour avoir crie : Vive la Republique !

Meline nous faisait la vie trop douce. Une

nourrice, quoi I II nous berc.ait, il nous a

endormis. Mais oui ! Le general Decuir lui-
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meme clisait : Du moment quc nous avons

tout ce que nous pouvons desirer, pourquoi

essayer de chambarder la boutique, au

risque d'ecoper salement ? temps heu-

reux ! M61ine menait la ronde. Nationalistes,

monarchistes
,

antismites
, plebiscitaires ,

nous dansions en chosur a son violon

villageois.

Tous ruraux, tous fortunes ! Sous Dupuy

deja, j'elais moins content
;
avec lui, c'6tait

moins franc. On e"tait moins tranquille. Bien

sur qu'il ne voulait pas nous faire du mal.

Mais ce n'6tait pas un vrai ami. Ce n'6tait

plus le bon menetrier de village qui menait

la noce. C'elait un gros cocher qui nous

trimballait en fiacre. Et Ton allait cahin-

caha et Ton accrochait de-ci de-la, et Ton

risquait de verser. II avait la main dure.

Vous me direz que c'elait un faux maladroit.

Mais la fausse maladresse ressemble 6nor-

m6ment a la vraie. Et puis il ne savait pas

ou il voulait aller. On en voit comme a
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des collignons qui ne connaissent pas votre

rue et qui vous roulent indefiniment dans

des chemins impossibles en clignant de 1'oeil

d'un air malin. C'est 6nervant!

Je ne defends pas Dupuy, dit Henri

de Brece.

Je ne 1'attaque pas, je 1'observe, je

P6tudie, je le classe. Je ne le hais point.

II nous a rendu un grand service. Ne 1'ou-

blions pas. Sans lui, nous serions tous

coffr6s a 1'heure qu'il est. Parfaitement,

pendant les funerailles de Faure, au grand

jour de Faction parallele, sans lui, apres

avoir rate le coup du catafalque, nous

etions frits, mes petits agneaux.

Ce n'est pas nous qu'il voulait menager,

dit Joseph Lacrisse, le nez dans son registre.

Je le sais. II a vu tout de suite qu'il

ne pouvait rien faire, qu'il y avait des

gene>aux la dedans, que c'elait trop gros.

N6anmoins nous lui devons une fameuse

chandelle.
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Bah ! dit Henri de Br6ce, nous aurions

ete acquitt&s, comme De"roulede.

G'est possible, mais il nous a laisses

nous refaire bien tranquillement apres la

debandade des obseques, et je lui en suis

reconnaissant, je 1'avoue. D'un autre cote,

sans m6chancete, sans le vouloir, peut-e"tre,

il nous a fait beaucoup de tort. Tout d'un

coup, au moment ou Ton s'y attendait le

moins, ce gros homme avait 1'air de se

facher tout rouge contre nous. II faisait

mine de defendre la Republique. Sa posi-

tion le voulait, je le sais bien. Ce n'elait

pas s6rieux. Mais c,a faisait mauvais effet. Je

m'6puise a vous le dire : ce pays est conser-

vateur. Dupuy, lui, ne disait pas, comme

Meline, que c'elait nous les conservateurs,

que c'etait nous les republicans. D'ailleurs,

il 1'aurait dit qu'on ne 1'aurait pas cru. On

ne le croyait jamais. Sous son ministere,

nous avons perdu quelque chose de notre

autorite sur le pays. Nous avons cesse" d'etre

9.
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dii gouvernement. Nous avons cess6 d'etre

rassurants. Nous avons commence a inquie-

ter les republicans de profession. G'etait

honorable, mais c'etait dangereux. Nos

affaires etaient moins bonnes sous Dupuy

que sous Meline
;

elles sont moins bonnes

sous Waldeck-Rousseau qu'elles n'etaient

sous Dupuy . Voila la verite
,

1'amere

verit6.

Evidemment, repliqua Henri de Brece

en tirant sa moustache, 6videmment le mi-

nistere Waldeck-Millerand est anime des

pires intentions; mais, je vous le repete, il

est impopulaire, il ne durera pas.

II est impopulaire, reprit Henri Leon,

mais etes-vous sur qu'il ne durera pas assez

longtemps pour nous faire du mal? Les

gouvernements impopulaires durent autant

que les autres. D'abord il n'y a pas de

gouvernements populaires. Gouverner, c'est

mcontenter. Nous sommes entre nous :

nous n'avons pas besoin de dire des betises
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expres. Est-ce que vous croyez que nous

serons populaires, nous, quand noils serons

le gouvernement ? Croyez-vous, Bre"ce, que

les populations pleureront d'attendrissement

en vous contemplant dans votre habit de

chambellan, une clef dans le dos? Et vous,

Lacrisse, pensez-vous que vous serez acclame

dans les faubourgs, un jour de greve, quand

vous serez prefet de police? Regardez-vous

dans la glace, et dites-moi si vous avez la

tele d'une idole du peuple. Ne nous trom-

pons pas nous-memes. Nous disons que le

ministere Waldeck est compost d'idiots.

Nous avons raison de le dire; nous aurions

tort de le croire.

Ge qui doit nous rassurer, dit Joseph

Lacrisse, c'est la faiblesse du gouvernement,

qui ne sera pas ob6i.

II y a belle lurette, dit Henri Leon,

que nous n'avons que des gouvernements

faibles. Us nous out tous battus.

Le ministere Waldeck n'a pas un com-



lt>C M. BERGERET A PARIS.

missaire de police a sa disposition, repliqua

Joseph Lacrisse, pas un seul !

Tant mieux! dit Henri Leon, car il

sufiirait d'un pour etre coffres tous les

trois. Je vous le dis, le cercle se resserre.

Meditez cette parole d'un philosophe ;
elle en

vaut la peine : Les republicans gouvernent

mal, mais ils se defendent bien

Cependant Henri de Brece", penche sur

son bureau, transformait un second pate"

d'encre en coleoptere par 1'adjonction d'une

tete, de deux antennes et de six pattes. II

jeta un regard satisfait sur son oeuvre, leva

la tete et dit :

Nous avons encore de belles cartes dans

not re jeu, I'armee, le clerge...

Henri Leon 1'interrompit :

L'arme"e, le clerge, la magistrature, la

bourgeoisie, les gargons bouchers, tout le

train de plaisir de la Republique, quoi!...

Gependant le train roule, et il roulera jus-

qu'a ce que le mecanicien arrete la machine.
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Ah ! soupira Joseph, si nous avions

encore le president Faure ! . . .

Felix Faure, reprit Henri Leon, s'etait

mis avec nous par vanite. II tait nationa-

liste pour chasser chez les Brece. Mais il se

serait retourne" contre nous des qu'il nous

aurait vus sur le point de re"ussir. Ge n'6tait

pas son interet de retablir la monarchic.

Dame ! qu'est-ce que la monarchic lui aurait

donne ? Nous ne pouvions pourtant pas lui

offrir I'epe'e de connetable. Regrettons-le ;
il

aimait 1'armee; pleurons-le; mais ne soyons

pas inconsolables de sa perte. Et puis il

n'etait pas le me'canicien. Loubet non plus

n'est pas le mecanicien. Le President de la

Republique, quel qu'il soit, n'est pas maltre

de la machine. Ce qui est terrible, voyez-

vous, mas amis, c'est que le train de la

Republique est conduit par un mecanicien

fantdme. On ne le voit pas, et la locomotive

va toujours. Cela m'effraye, positivement.

Et il y a autre chose encore, poursuivit
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Henri L6on. II y a la veulerie gene>ale. Je

veux vous rapporter a ce sujet une parole

profonde du citoyen Bissolo. C'etait quand

nous organisions, avec les antisemites, des

manifestations spontanees contre Loubet.

Nos bandes traversaient les boulevards en

criant : Panama ! demission ! Vive 1'ar-

mee ! C'etait superbe ! Le petit Ponthieu

et les deux fils du general Decuir tenaient

la tete, huit reflets au chapeau, un oeillet

blanc a la boutonniere, a la main une

badine a pomme d'or. Et les meilleurs

camelots de Paris formaient la colonne. On

avait pu les choisir. Une bonne paye et pas

de risques! Us auraient et6 bien faches de

manquer une telle fete. Aussi quelles gueules,

et quels poings, et quels gourdins !

Une contre-manifestation ne tardait

pas a se produire. Des bandes moins nom-

breuses et moins brillantes que les n6tres,

aguerries cependant et resolues, s'avangaient

a 1'encontre de nous, aux cris de Vive la
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Republique ! A has la calotte ! Parfois, du

milieu de nos adversaires, un cri de Vive

Loubet ! s'elevait, tout surpris lui-meme

de traverser les airs. Cette clameur insolite

excitait, avant d'expirer, la colere des ser-

gots, qui formaient pre"cise"ment a cette heure

un barrage sur le boulevard. Tel un aus-

tere galon de laine noire au bord d'un

tapis barriole. Mais bientdt cette bordure,

anim6e d'un mouvement propre, se pr6ci-

pitait sur le front de la contre-manifestation,

dont cependant une autre bande d'agents

travaillait les derrieres. Ainsi la police avait

bient6t fait de mettre en pieces les partisans

de M. Loubet et d'en trainer les debris

meconnaissables dans les profondeurs insi-

dieuses de la mairie Drouot. C'elait 1'ordre

de ces jours troubles. M. Loubet ignorait-il,

a I'lys6e, les proc6des mis en usage par

sa police pour faire respecter sur le boule-

vard le chef de 1'fitat? ou, les connaissant,

n'y pouvait-il, n'y voulait-il rien changer?
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Je 1'ignore. Aurait-il compris que son impo-

pularite elle - m6me
,

bien que solide et

pleine, se dissipait, s'evanouissait presque,

dans 1'agreable et singulier spectacle offert,

chaque soir, a un peuple spirituel ? Je ne

le pense pas. Gar alors cet homme serai t

effrayant ;
il aurait du genie, et je ne serais

plus sur de coucher cet hiver a 1'filysee,

devant la chambre du Roi, en travers de la

porte. Non, je crois que Loubet fut, cette

fois encore, assez heureux pour ne pouvoir

rien faire. Du moins est-il certain que les

sergots, qui agirent spontanement et sur la

seule impulsion de leur bon creur, par-

vinrent, en rendant la repression sympa-

thique, a repandre sur 1'avenement du Pre-

sident un peu de cette joie populaire qui y

manquait tout a fait. En cela, si Ton y

prend garde, ils nous ont fait plus de rnal

que s
de bien

, puisqu'ils contentaient le

public, quand nous avions interet a voir

grandir le m6contentement general.
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Quoi qu'il en soit, une nuit, une des

dernieres de cette grande semaine, tandis

que la manoeuvre attendue s'executait de

point en point, alors que la centre-manifes-

tation se trouvait prise en tete et en queue

par les agents et en flanc par nous-memes,

je vis le eitoyen Bissolo se detacher du front

menace des elyseens et, par grandes en-

jambees, avec un furieux tortillement de

son petit corps, gagner Tangle de la rue

Drouot ou je me tenais avec une douzaine de

camelots qui criaient sous mes ordres :

Panama ! demission ! Un petit coin bien

tranquille ! Je battais la mesure et mes

homines de"tachaient les syllabes Pa-na-

ma . C'elait vraiment fait avec gout. Bissolo

se blottit entre mes jambes. II me craignait

moins que les flics : il n'avait pas tort. Depuis

deux ans, le eitoyen Bissolo et moi, nous

nous trouvions en face 1'un de 1'autre dans

toutes les manifestations
;
a l'entre"e, a la

sortie de toutes les reunions, en tete de tous
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les corteges. Nous avions echang6 toutes les

injures politiques : Calotin, vendu, faus-

saire, traitre, assassin, sans-patrie ! Qa

lie, ca cr6e une sympathie. Et puis j'elais

content de voir un socialiste, presque un

libertaire, proteger Loubet, qui est plut6t

un mod6re dans son genre. Je me disais :

II doit etre agac6, le President, d'etre

acclame par Bissolo, un nain, avec une voix

de tonnerre, qui dans les reunions publi-

ques reclame la nationalisation du capital.

II aimerait mieux, ce bourgeois, etre

soutenu par un bourgeois comme moi.

Mais il peut se fouiller. Panama ! Panama !

demission ! demission ! Vive I'arm^e ! A bas

les juifs ! Vive le Roi I Tout cela fit que

je regus Bissolo avec courtoisie. Je n'aurais

eu qu'a dire : Tiens I voila Bissolo! pour

le faire 6charper imm6diatement par mes

douze camelots. Mais ce n'6tait pas utile. Je

ne dis rien. Nous etions bien calmes, 1'un a

cot6 de 1'autre, et nous regardions le defile des
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prisonniers loubettistes, qui etaient menes

sans douceur au poste de la rue Drouot.

Pour la plupart, ayant ete prealablement

assommes, ils tratnaient aux bras des agents

comme des bonshommes d'etoupe. II se

trouvait dans le nombre un depute socialiste,

tres bel homme, tout en barbe. II n'avait

plus de manches... un apprenti qui pleurait

et qui criait : maman ! maman !... un

r^dacteur d'un journal incolore, les yeux

poch6s ;
son nez, une fontaine lumineuse.

Et allez done ! la Marseillaise ! Qu'un sang

impur... J'en remarquai surtout un, qui

etait bien plus respectable et bien plus cala-

miteux que les autres. C'etait une espece de

professeur, homme d'age et grave. Evidem-

ment, il avait voulu s'expliquer ;
il s'etait

efforc6 de faire entendre aux flics des paroles

subtiles et persuasives. Sans quoi, on n'au-

rait pas compris que ceux-ci lui labourassent

les reins, comme ils faisaient, des clous de

leurs souliers, et abattissent surson dos leurs
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poings sonores. Et comme il etait tres long,

Ires mince, faible et de peu de poids, il sau-

tillait sous les coups d'une fagon tout a fait

ridicule, et il montrait une tendance comique

a s'echapper en hauteur. Sa tete nue etait

lamentable. II avait cet air de submerge que

prennent les myopes quand ils ont perdu

leur lorgnon. Son visage exprimait la

deHresse infmie d'un etre qui n'a plus de

contact avec le monde ext6rieur que par des

poignes solides et des semelles ferrees.

Sur le passage de ce prisonnier malheu-

reux, le citoyen Bissolo, bien qu'en territoire

ennemi, ne put s'emp6cher de soupirer et de

dire :

C'est tout de m6me drole que des

republicans soient trait6s de cette maniere-

la dans une republique.

Je r^pondis poliment qu'en effet c'etait

assez joyeux.

Non, citoyen monarchiste, reprit Bis-

solo, non, ce n'est pas joyeux. C'est triste.
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Mais ce n'est pas la le vrai malheur. Le vrai

malheur, je vais vous le dire, c'est Pavachis-

sement public.

Ainsi parla le citoyen Bissolo avec une

confiance qui nous honorait tous deux. Je

promenai un regard sur la foule, et il est

vrai qu'elle me sembla molle et sans energie.

De son epaisseur jaillissait de temps a autre,

comme un petard lance par un enfant, un

cri d' A has Loubet ! A bas les voleurs !

a bas les juifs ! vive 1'armee !
;

il s'en

degageait une sympathie assez cordiale

pour les bons sergots. Mais pas d'electricite,

rien qui annongat Porage. Et le citoyen

Bissolo poursuivit avec une melancolie philo-

sophique :

Le mal, le grand mal, c'est Pava-

chissement public. Nous, les republicains,

nous les socialistes et les libertaires, nous

en souffrons aujourd'hui. Yous, messieurs

les monarchistes et les c^sariens, vous en

souffrirez demain. Et vous saurez a votre
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tour qu'il n'est pas facile de faire boire un

ane qui n'a pas soif. On arrete les repu-

blicains, et personne ne bouge. Quand ce

sera le tour des royalistes d'etre arretes,

personne ne bougera non plus. Vous pouvez

y compter, la foule ne se grouillera pas

pour vous delivrer, vous, monsieur Henri

Leon, et, votre ami M. Deroulede.

Je vous avoue qu'a la lueur de ces

paroles, je crus entrevoir la profondeur

lugubre de 1'avenir. Je repondis neanmoins

avec quelque ostentation :

Gitoyen Bissolo, il subsiste pourtant

entre vous et nous cette difference que vous

etes pour la foule un tas de vendus et de

sans-patrie, et que nous, les monarchistes et

les nationalistes, nous jouissons de 1'estime

publique, nous sommes populaires.

A ces mots, le citoyen Bissolo sourit bien

agreablement et dit :

_ La monture est la, monseigneur;

vous n'avez qu'a 1'enfourcher. Mais quand
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vous serez dessus elle se couchera tranquille-

ment au bord du chemin et vous fichera par

terre. II n'y a pas plus sale bourrique, je

vous en avertis. Auquel de ses cavaliers,

s'il vous plait, la popularite n'a-t-elle pas

casse les reins ? La foule a-t-elle jamais pu

porter le moindre secours a ses idoles en

peril ? Vous n'etes pas aussi populaires que

vous dites, messieurs les nationalistes, et

votre pretendant Gamelle n'est guere connu

du public. Mais si jamais la foule vous prend

amoureusement dans ses bras, vous decou-

vrirez bient6t 1'enormite de son impuis-

sance et de sa lachete.

Je ne pus me retenir de reprocher s6-

verement au citoyen Bissolo de calomnier

la foule francaise. II me r^pondit qu'il 6tait

sociologue, qu'il faisait du socialisme a base

scientifique, qu'il possedait dans une petite

boite une collection de faits exactement

classes, qui lui permettaient d'op6rer la

revolution methodique. Et il ajouta :
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C'est la science, et non le peuple, en

qui est la souverainete. Une betise repetee

par trente-six millions de benches ne ccsse

pas d'etre une betise. Les majorites ont

montre le plus souvent une aptitude supe-

rieure a la servitude. Chez les faibles, la

faiblesse se multiplie avec le nombre des

individus. Les foules sont toujours inertes.

Elles n'ont un peu de force qu'au moment

ou elles crevent de faim. Je suis en etat de

vous prouver que le matin du 10 aout 1792

le peuple de Paris 6tait encore royaliste. II

y a dix ans que je parle dans les reunions

publiques et j'y ai attrape pas mal de horions.

L'education du peuple est a peine commen-

ced, voila la verite. Dans la cervelle d'un

ouvrier, a la place ou les bourgeois logent

leurs prejuges ineptes et cruels, il y a un

grand trou. C'est a combler. On y arrivera.

Ce sera long. En attendant, il vaut mieux avoir

la tete vide que pleine de crapauds et de

serpents. Tout cela est scientifique, tout cela
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est dans ma boite. Tout cela est conformeaux

lois de 1'evolution... C'est egal, la veulerie

generate me degoute. Et a votre place, elleme

ferait peur. Regardez-moi vos partisans, les

defenseurs du sabre et du goupillon, sont-

ils assez mous, sont-ils assez gelatineux!

II dit, allongea les bras, hurla furieu-

sement : Vive la Sociale ! plongea tete

basse dans la foule enorme et disparut sous

la houle.

Joseph Lacrisse, qui avait entendu sans

plaisir ce long recit, demanda si le citoyen

Bissolo n'etait pas une simple brute.

G'est au contraire un homme d'esprit,

repondit Henri Leon, et qu'on voudrait

avoir pour voisin de campagne ,
comme

disait Bismarck en parlant de Lassalle.

Bissolo n'eut que trop raison de dire qu'on

ne fait pas boire un ane qui n'a pas soif.

10



XII

Madame de Bonmont concevait 1'amour

comme un abime heureux. Apres ce diner

de Madrid, ennobli par la lecture d'une lettre

royale, au retour emu du Bois, dans la

voiture chaude encore d'une etreinte histo-

rique, elle avait dit a Joseph Lacrisse :

Ce sera pour toujours ! et cette parole,

qui semblera vaine, si Ton considere 1'ins-

tabilit6 des elements qui servent de sub-

stance aux emotions amoureuses, n'en te-

moignait pas moins d'un spiritualisme

convenable et d'un gout distingue pour Tin-
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fini. Parfaitement ! avait repondu Joseph

Lacrisse.

Deux semaines s'6taient ecoulees depuis

cette nuit ge"ne"reuse, deux semaines durant

lesquelles le secretaire du Comite" departe-

mental de la Jeunesse royaliste avait partag6

son temps entre les soins du complot et ceux

de son amour. La baronne, en costume tail-

leur, le visage couvert d'une voilette de den-

telle blanche, 6tait venue, a 1'heure dite,

dans le petit premier d'une discrete maison

de la rue Lord-Byron ;
trois pieces qu'elle

avait ame:nagees elle-meme avec toutes les

d61icatesses du coeur et fait tendre de ce

bleu celeste dont s'enveloppaient naguere

ses amours oublie'es avec Raoul Marcien.

Elle y avait trouve" Joseph Lacrisse correct,

fier et m6me un peu farouche, charmant,

jeune, mais non point tout a fait tel qu'elle

eut voulu. II 6tait d'humeur sombre et sem-

blait inquiet. Les sourcils fronces, les levres

minces et serr6es, il lui eut rappe!6 Kara,
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si elle n'avait poss6de dans sa plenitude le

don d6licieux d'oublier le pass6. Elle savait

que, s'il etait soucieux, ce n'etait pas sans

cause. Elle savait qu'il conspirait et qu'il

etait charge, pour sa part, de decer\der

un prefet de premiere classe et les prrici-

paux r6publicains d'un d6partement tres

peupl6 ; qu'il risquait dans cette entreprise

sa liberty, sa vie, pour le tr6ne et 1'autel.

G'est parce qu'il 6tait un conspirateur qu'elle

1'avait d'abord aime. Mais a present, elle

1'aurait preTer6 plus souriant et plus tendre.

II ne 1'avait pas mal accueillie. II lui avait

dit : Vous voir, c'est une ivresse. Depuis

quinze jours, je marche vivant dans mon

reve etoil6, positivement. Et il avait

ajoute : Que vous etes delicieuse ! Mais

il 1'avait a peine regard^e. Et tout de suite

il etait alle a la fenetre. II avait souleve un

petit coin de rideau, et deguis dix minutes

il restait la, en observation.

II lui dit sans se retourner :
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Je vous avals bien avertie, qu'il nous

fallait deux sorties. Vous ne vouliez pas me

croire. . . G'est encore heureux que nous soyons

sur le devant. Mais 1'arbre m'empeche de

voii .

n- L'acacia, soupira la baronne en de"fai-

saut lentement sa voilette.

La maison, en retrait, donnait sur une

petite cour planted d'un acacia et d'une dou-

zaine de fusains, et fermee par une grille

garnie de lierre.

L'acacia, si vous voulez.

Qu'est-ce que vous regardez, mon ami?

Un homme qui est la, en espalier,

centre le mur d'en face.

Qu'est-ce que c'est que cet homme?

Je n'en sais rien. Je regarde si ce n'est

pas un de mes agents. Je suis file. Depuis

que j'habite Paris, je promene toute la jour-

nee deux agents. C'est agagant ci la longue.

Gette fois je croyais pourtant bien les avoir

seme's.

10.
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Est-ce que vous ne pourriez pas vous

plaindre ?

A qui?

Je ne sais pas... au gouvernement...

II ne re"pondit rien et demeura quelque

temps encore en observation. Puis, s'etant

assure" que 1'homme n'etait pas un de ses

agents, il revint a elle, un peu rasserene.

Gombien je vous aime! Vous etes plus

jolie encore que d'habitude. Je vous assure.

Vous etes adorable... Mais si on me les avait

changes, mes agents !... C'est Dupuy qui me

les avait donn6s. II y en avait un grand et

un petit. Le grand portait des lunettes

noires. Le petit avait un nez en bee de

perroquet et des yeux d'oiseau, qui regar-

daient de c6te" . Je les connaissais. Us n'6taient

pas bien a craindre. Us etaient brules.

Quand j'6tais a mon cercle, chacun de mes

amis me disait en entrant : Lacrisse, je viens

de voir vos agents a la porte. Je leur

envoyais, a ces braves agents, des cigares et
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de la biere. Je me demandais, des fois, si

Dupuy ne me les donnait pas pour me pro-

teger. II etait brusque, quinteux, fantasque,

Dupuy, mais il etait tout de meme un pa-

triote. Je ne le compare pas aux ministres

actuels. Avec eux, il faut jouer serr6. S'ils

m'avaient change mes agents, les miserables !

II retourna a la fenetre.

Non ! . . . C'est un cocher qui fume sa

pipe. Je n'avais pas remarque son gilet raye

de jaune. La peur d6forme les objets, c'est

positif !... Je vous avoue que j'ai eu peur :

vous pensez bien que c'etait pour vous. II

ne faudrait pas que vous fussiez compromise

a cause de moi. Vous si charmante, si deli-

cieusel...

II revint a elle, la pressa dans ses bras

et 1'assaillit de caresses profondes. Bient6t

elle vit ses vetements dans un tel dfeordre,

que la pudeur, a deTaut d'un autre senti-

ment, 1'aurait obligee a les 6ter.

filisabeth, dites-moi que vous m'aimez.
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II me semble que si je ne vous aimais

pas...

Entendez-vous ce pas lourd, regulier,

dans la rue?

Non, mon ami.

Et il etait vrai que, plongee dans un neant

delicieux, elle ne pretait pas 1'oreille aux

bruits du monde exte"rieur.

Gette fois il n'y a pas d'erreur. C'est

lui, mon agent, le petit, 1'oiseau. J'ai ce

pas-la dans 1'oreille. Je le distinguerais entre

mille.

Et il retourna a la fenetre.

Ces alertes 1'enervaient. Depuis Techec du

23 fevrier, il avait perdu sa belle assurance.

II commengait a croire que ce serait long et

difficile. Le de"couragement gagnait la plu-

part de ses associes. II devenait ombrageux.

Tout 1'irritait.

Elle eut le malheur de lui dire :

Mon ami, n'oubliez pas que je vous ai

fait inviter a diner, pour demain, chez mon
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frere Wallstein. Ce sera une occasion de

nous voir.

II eclata :

Votre frere Wallstein ! Ah ! causons de

lui ! II est de sa race, eelui-la ! Henri Le"on

lui a parle cette semaine d'une affaire inte-

ressante, d'un journal de propagande qu'il

faudrait repandre a profusion gratuitement

dans les campagnes et dans les centres

ouvriers. II a fait semblant de ne pas com-

prendre. II a donne des conseils, de bons

conseils a Leon. Est-ce qu'il croit que c'est

des conseils que nous lui demandons, votre

frere Wallstein ?

Elisabeth 6tait antisemite. Elle sentit

qu'elle ne pouvait sans inelegance de"fendre

son frere Wallstein, de Vienne, qu'elle

aimait. Elle garda le silence.

II se mit a jouer avec le petit revolver qu'il

avait pose sur la table de nuit.

Si Ton vient m'arreter... dit-il.

Un flot rouge de colere lui monta au cer~
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veau. II s'ecria que les juifs, les protestants,

les francs-mac,on s, les libres-penseurs, les

parlementaires, les republicans, les minis-

teriels, il voudrait les fesser en place publique,

leur administrer des lavements de vitriol. II

devint eloquent, fit entendre le langage devot

des Croix :

Les juifs et les francs-masons devorent

la France. Us nous ruinent et nous mangent.

Mais patience ! Attendez seulement le proces

de Rennes, et vous verrez si nous n'allons

pas les saigner, leur fumer les jambons, leur

truffer la peau, leur accrocher la teite a la

devanture des charcutiers ! . . . Tout est pret.

Le mouvement 6clatera simultanement a

Rennes et a Paris. Les dreyfusards seront

ecrabouilles sur le pav6 des rues. Loubet sera

grille dans I'filys6e flambant. Et ce ne sera

pas trop t6t.

Madame de Bonmont concevait 1'amour

comme un abime heureux. Elle ne croyait

pas que ce fut assez pour un jour d'oublier
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une seule fois 1'univers dans cette chambre

tendue de bleu c&este. Elle s'efforca de

ramener son ami a de plus douces pens6es.

Elle lui dit :

Vous avez de beaux cils.

Et elle lui donna de petits baisers sur les

paupieres.

Quand elle rouvrit les yeux, languissante,

et rappelant dans son ame heureuse 1'infini

qui 1'avait remplie un moment, elle vit

Joseph soucieux et qui semblait loin d'elle,

bien qu'elle le retint encore de 1'un de ses

beaux bras amollis et denoues. D'une

voix tendre comme un soupir, elle lui de*

manda :

Qu'est-ce que vous avez, mon ami?

Nous etions si heureux tout a 1'heure I

Gertainement, r6pondit Joseph La-

crisse. Mais je pense que j'ai trois d6peches

chiffr6es a envoyer avant la nuit. G'est com-

plique et c'est dangereux. Nous avons bien

cru un moment que Dupuy avait intercept^
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nos t6legrammes du 22 fevrier. II y avail

dedans de quoi nous faire coffrer tous.

Et il ne les avait pas intercepts, mon

ami ?

Faut croire que non, puisque nous

n'avons pas ete inquietes. Mais j'ai des rai-

sons de penser que, depuis une quinzaine

de jours, le gouvernement nous surveille.

Et tant que nous n'aurons pas e"trangle" la

gueuse, je ne serai pas tranquille.

Elle, alors, tendre et radieuse, lui jeta

autour du cou ses bras, comme une guir-

lande fleurie et parfumee, fixa sur lui les

saphirs humides de ses prunelles et lui dit

avec un sourire de sa bouche ardente et

fraiche :

Ne t'inquiete plus, mon ami. Ne te

tourmente plus. Vous reussirez, j'en suis

sure. Elle est perdue leur Republique. Com-

ment veux-tu qu'elle te re"siste? On ne veut

plus des parlementaires. On n'en veut plus,

je le sais bien. On ne veut plus des francs-
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magons, des libres penseurs, de toutes ces

vilaines gens qui ne croient pas en Dieu,

qui n'ont ni religion, ni patrie. Car c'est

la m6me chose, n'est-ce pas, la religion et

la patrie? II y a un elan admirable des

ames. Le dimanche, a la messe, les eglises

sont pleines. Et il n'y a pas que des femmes,

comme les republicans voudraient le faire

croire. II y a des hommes, des hommes du

monde, des officiers. Croyez-moi, mon ami,

vous reussirez. D'abord, je ferai bruler des

cierges pour vous dans la chapelle de saint

Antoine.

Lui, pensif et grave:

Oui, ce sera enleve dans les premiers

jours de septembre. L'esprit public est bon.

Nous avons les vo3ux, les encouragements

des populations. Oh! les sympathies, ce

n'est pas cela qui nous manque.

Elle lui detnanda imprudemment ce qui

leur manquait.

Ce qui nous manque, ou du moins ce

n
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qui pourrait nous manquer, si la campagne

se prolongeait, c'est le nerf de la guerre,

parbleu! c'est 1'argent. On nous en donne.

Mais il en faut beaucoup. Trois dames du

meilleur monde nous ont apporte trois cent

mille francs. Monseigneur a ete sensible a

cette generosit6 bien francaise. N'est-ce pas

qu'il y a dans cette offrande faite par des

femmes a la royaute quelque chose de char-

mant, d'exquis qui sent 1'ancienne France,

1'ancienne society?

Maintenant la baronne, devant la glace,

refaisait sa toilette
,

et ne semblait pas

entendre.

II precisa sa pensee :

Us roulent, maintenant, ils roulent ces

trois cent mille francs, apportes par de

blanches mains. Monseigneur nous a dit

avec une grace chevaleresque : Depensez les

trois cent mille francs jusqu'au dernier sol.

Si une belle petite main nous apportait cent

mille autres francs, elle serait benie. Elle
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aurait contribue a sauver la France. II y a

une bonne place a prendre parmi les ama-

zones du cheque, dans 1'escadron des belles

1 igueuses. Je promets, sans crainte d'etre

desavoue, je promets a la quatrieme venue

une lettre autographe du Prince et, qui

plus est, pour cet hiver, un tabouret a la

Cour.

Gependant la baronne, se sentant tapee,

en concevait une impression penible. Ge

n'etait pas la premiere fois. Mais elle ne s'y

accoutumait point. Et elle jugeait tout a fait

inutile de contribuer de son argent a la

restauration du tr6ne. Sans doute elle aimait

ce jeune prince si beau, tout rose avec une

belle barbe de soie blonde. Elle souhaitait

ardemment son retour, elle etait impatiente

de voir son entr6e dans Paris, et son sacre.

Mais elle se disait qu'avec deux millions de

revenu, il n'avait pas besoin qu'on lui don-

nat autre chose que de 1'amour, des voeux

et des fleurs. Joseph Lacrisse ayant fmi de
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parler, le silence devenait penible. Elle mur-

mura, devant la glace :

Gomme je suis coiffee, mon Dieu !

Puis, ayant acheve sa toilette, elle tira de

son petit porte-monnaie un trefle a quatro

feuilles enferme dans un medaillon de verre

entoure d'un cercle de vermeil. Elle le tendit

a son ami et lui dit d'un ton sentimental :

II vous portera bonheur. Promettez-

moi de le garder toujours.

Joseph Lacrisse sortit le premier de 1'ap-

partement bleu, afin de detourner sur lui

les agents, s'il etait file. Sur le palier, il

murmura avec une mauvaise grimace :

Une vraie Wallstein, celle-lal Elle a

beau etre baptisee... La caque sent toujours

le harens;.



XIII

Dans le tiede et lumineux declin du jour,

le jardin du Luxembourg e"tait comme

baigne d'une poussiere d'or. M. Bergeret

s'assit, entre MM. Denis et Goubin sur la

terrasse, au pied de la statue de Marguerite

d'Angouleme.

Messieurs, dit-il, je veux vous lire un

article qui a paru ce matin dans le Figaro.

Je ne vous en nommerai pas 1'auteur. Je

pense que vous le reconnaitrez. Puisque le

hasard le veut, je vous ferai volontiers cette

lecture devant cette aimable femme qui
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goutait la bonne doctrine et estimait les

hommes de coeur et qui, pour s'etre montree

docte, sincere, tolerante et pitoyable, et pour

avoir tent6 d'arracher les victimes aux bour-

reaux, ameuta contre elle toute la moinerie

et fit aboyer tous les sorbonnagres. Us dres-

serent & 1'insulter les polissons du college

de Navarre et, si elle n'eut et6 la soeur du

roi de France, ils 1'eussent cousue dans un

sac et jetee en Seine. Elle avait une me

douce, profonde et riante. Je ne sais si,

vivante, elle eut cet air de malice et de

coquetterie qu'on lui voit dans ce marbre

d'un sculpteur peu connu : il se nomme

Lescorn6. II est certain du moins qu'on ne

le trouve pas dans les crayons sees et sin-

ceres des eleves de Clouet, qui nous ont laisse

son portrait. Je croirais plutdt que son sou-

rire elait souvent voile de tristesse, et qu'un

pli douloureux tirait ses levres quand elle a

dit : J'ai port6 plus que mon faix de

1'ennui commun a toute creature bien nee.
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Elle ne fut point heureuse dans son existence

privee et elle vit autour d'elle les mechants

triompher aux applaudissements des igno-

rants et des laches. Je crois qu'elle aurait

ecoute avec sympathie ce que je vais lire,

quand ses oreilles n'etaient pas de marbre.

Et M. Bergeret, ayant d6ploye son journal,

lut ce qui suit :

LE BUREAU

Pour se reconnaitre dans toute cette

affaire, il fallait, a 1'origine, quelque appli-

cation et une certaine melhode critique, avec

le loisir de 1'exercer. Aussi voit-on que la

lumiere s'est faite d'abord chez ceux qui,

par la qualite de leur esprit et la nature de

leurs travaux, etaient plus aples que d'au-

tres a se debrouiller dans des recherches

difficiles. II ne fallut plus ensuite que du

bon sens et de 1'attention. Le sens commun

suffit aujourd'hui.



188 M. BERGERET A PA.RIS.

Si la foule a longtemps resiste a la verile

pressante, c'est ce dont il ne faut pas s'eton-

ner: on ne doit s'etonner de rien. II y a des

raisons a tout. G'est a nous de les decouvrir.

Dans le cas present, il n'est pas besoin de

beaucoup de reflexion pour s'apercevoir que

le public a e"te~ trompe" autant qu'on peut

1'etre, et qu'on a abus6 de sa cre"dulite tou-

chante. La presse a beaucoup aide au succes

du mensonge. Le gros des journaux s'etant

porte au secours des faussaires, les feuilles

ont public surtout des pieces fausses ou fal-

sifiees, des injures et des mensonges. Mais il

faut reconnaitre que, le plus souvent, c'etait

pour contenter leur public et repondre aux

sentiments intimes du lecteur. Et il est

certain que la resistance a la verite vint de

1'instinct populaire.

La foule, j'entends la foule des gens inca-

pables de penser par eux-memes, . ne com-

prit pas; elle ne pouvait pas comprendre.

La foule se faisait de 1'armee une idee
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simple. Pour elle, l'arme"e c'etait la parade,

le defile", la revue, les manoeuvres, les uni-

formes, les bottes, les eperons, les epaulettes,

les canons, les drapeaux. C'etait aussi la

conscription avec les rubans au chapeau et

les litres de vin bleu, le quartier, 1'exer-

cice, la chambre'e, la salle de police, la can-

tine. C'etait encore 1'imagerie nationale, les

petits tableaux luisants de nos peintres mili-

taires qui peignent des uniformes si frais et

des batailles si propres. C'etait enfin un

symbole de force et de securite, d'honneur

et de gloire. Ces chefs qui defilent a cheval,

rape's au poing, dans les eclairs de 1'acier

et les feux de 1'or, au son des musiques, au

bruit des tambours, comment croire que

tant6t, enfermes dans une chambre, courb6s

sur une table, tete a tete avec des agents

bruits de la Prefecture de police, ils ma-

niaient le grattoir, passaient la gomme ou

semaient la sandaraque, effagant ou mettant

un nom sur une pice, prenaient la plume
11.
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pour contrefaire des ecritures, afin de perdre

un innocent
;
ou bien encore m6ditaient des

travestissements burlesques pour des rendez-

vous myste>ieux avec le traitre qu'il fallal t

sauver ?

Ge qui, pour la foule, dtait toute vraisem-

blance a ces crimes, c'est qu'ils ne sentaient

point le grand air, la route matinale, le

champ de manoauvres, le champ de bataille,

mais qu'ils avaient une odeur de bureau, un

gout de renferme
;
c'est qu'ils n'avaient pas

1'air militaire. En effet, toutes les pratiques

auxquelles on eut recours pour celer 1'erreur

judiciaire de 1895, toute cette Danerasserie

infame, toute cette chicane ignoble et scele-

rate, pue le bureau, le sale bureau. Tout ce

que les quatre murs de papier vert, la table

de chene, 1'encrier de porcelaine entoure

d'eponge, le couteau de buis. la carafe sur

la cheminee. le cartonnier, le rond de cuir

peuvent sugg^rerd'imaginations saugrenues et

de pensees mauvaises ces sedentaires, a ces
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pauvres assis
, qu'un poete a chantes, a des

gratte-papier intrigants et paresseux, humbles

et vaniteux, oisifs jusque dans 1'accomplisse-

ment de leur besogne oiseuse, jaloux les uns

des autres et fiers de leur bureau, tout ce qui

se peut faire de louche, de faux, de perfide

et de bete avec du papier, de 1'encre, de la me-

ehancet6 et de la sottise, est sorti d'un coin

de ce batiment sur lequel sont sculpte's des

trophies d'armes et des grenades fumantes.

Les travaux qui s'accomplirent la durant

quatre annees, pour mettre a la charge d'un

condamne les preuves qu'on avait ne"glige

de produire avant la condamnation et pour

acquitter le coupable que tout accusait et

qui s'accusait Iui-m6me, sont d'une mons-

truosite qui passe 1'esprit mode're d'un Fran-

cais et il s'en degage une bouffonnerie tra-

gique qu'on goute mal dans un pays dont

la litteYature re"pugne a la confusion des

genres. II faut avoir eludie de pres les docu-

ments et les enquetes pour admettre la r6a-
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lite" de ces intrigues et de ces manoeuvres

prodigieuses d'audace et d'ineptie, etje con-

gois que le public, distrait et mal averti, ait

refuse" d'y croire, alors meme qu'elles etaient

divu]gue"es.

Et pourtant il est bien vrai qu'au fond

d'un couloir de ministere, sur trente metres

carres de parquet cire, quelques bureau-

crates a kepi, les uns paresseux et fourbes, les

autres agit6s et turbulents, ont, par leur pape-

rasserie perfide et frauduleuse, trahi la justice

et trompe tout un grand peuple. Mais si cette

affaire qui fut surtout Paffaire de Mercier et

des bureaux, a r6vel6 de vilaines mo3urs,

elle a suscite aussi de beaux caracteres.

Et dans ce bureau meme il se trouva un

homme qui ne ressemblait nullement a ceux-

la. II avait 1'esprit lucide, avec de la finesse

et de 1'etendue, le caractere grand, une ame

patiente, largement humaine, d'une invin-

cible douceur. II passait avec raison pour un

des officiers les plus intelligents de 1'armee.
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Et, bien que cette singularity des etres d'une

essence trop rare put lui etre nuisible, il

avait 6le nomme lieutenant-colonel le pre-

mier des" officiers de son age, et tout lui

presageait, dans 1'arm^e, le[plus brillant

avenir. Ses amis connaissaient son indul-

gence un peu railleuse et sa bonte solide

Us le savaient doue" du sens superieur de la

beaut6, apte a sentir vivement la musique

et les lettres, a vivre dans le monde ethere

des ide"es. Ainsi que tous les hommes dont

la vie inte"rieure est profonde et reflechie,

il de"veloppait dans la solitude ?es facultes

intellectuelles et morales. Cette disposition

a se replier sur lui-meme, sa simplicite

naturelle, son esprit de renoncement et de

sacrifice, et cette belle candeur, qui reste

parfois comme une grace dans les ames

les mieux averties du mal universal, fai-

saient de lui un de ces soldats qu'Alfred de

\7

igny avait vus ou devine"s, calmes heros de

chaque jour, qui communiquent aux plus
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humbles soins qu'ils prennent la noblesse

qui est en eux, et pour qui raccomplisse-

ment du devoir regulier est la poesie fami-

liere de la vie.

Get officier, ayantete appele au deuxieme

bureau, y de"couvrit un jour que Dreyfus

avait 6te condamne pour le crime d'Esterhazy .

II en avertit ses chefs. Us essayerent, d'abord

par douceur, puis par menaces, de 1'arreter

dans des recherches qui, en de"couvrant

1'innocence de Dreyfus, decouvriraient leurs

erreurs et leurs crimes. II sentit qu'il se

perdait en perse"ve>ant. II persevera. II pour-

suivit avec une reflexion calme, lente et

sure, d'un tranquille courage, son oauvre de

justice. On 1'ecarta. On 1'envoya a Gabes et

jusque sur la frontiere tripolitaine, sous quel-

que mauvais pretexts, sans autre raison que

de le faire assassiner par des brigands arabes.

N'ayant pu le tuer, on essaya de le desho-

norer, on tenta de le perdre sous 1'abondance

des calomnies. Par des promesses perfides, on
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crut 1'empecher de parler au proces Zola.

II parla. II parla avec la tranquillite du

juste, dans la serenit6 d'une ame sans

crainte et sans de"sirs. Ni faiblesses ni

outrances en ses paroles. Le ton d'un homme

qui fait son devoir ce jour-la comme les

autres jours, sans songer un moment qu'il

y a, cette fois, un singulier courage a le

faire. Ni les menaces ni les persecutions ne

le firent he"siter une minute.

Plusieurs personnes ont dit que pour

accomplir sa tache, pour e"tablir Finnocence

d'un juif et le crime d'un chre"tien, il avait

du surmonter des prejuges clericaux, vain-

cre des passions antisemites enracines dans

son coeur des son jeune age, tandis qu'il

grandissait sur cette terre d'Alsace et de

France qui le donna a 1'armee et a la patrie.

Geux qui le connaissent savent qu'il n'en est

rien, qu'il n'a de fanatisme d'aucune sorte,

que jamais aucune de ses pensees ne fut d'un

sectaire, que sa haute intelligence l'e"leve au-
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dessus des haines et des partialites, et

qu'enfm c'est un esprit libre.

Cette liberte" interieure, la plus precieuse

de toutes, ses persecuteurs ne purent la lui

6ter. Dans la prison ou ils 1'enfermerent et

dont les pierres, comme a dit Fernand

Gregh, formeront le socle de sa statue, il

e"tait libre, plus libre qu'eux. Ses lectures

abondantes, ses propos calmes et bienveil-

lants, ses lettres pleines d'idees hautes et

sereines attestaient (je le sais) la liberte de

son esprit. C'est eux, ses pers6cuteurs et ses

calomniateurs, qui elaient prisonniers, pri-

sonniers de leurs mensonges et de leurs

crimes. Des temoins 1'ont vu paisible, sou-

riant, indulgent, derriere les barrieres et les

grilles. Alors que se faisait ce grand mouve-

ment d'esprits, que s'organisaient ces reu-

nions publiques qui reunissaient par milliers

des savants, des etudiants et des ouvriers,

que des feuilles de petitions se couvraient de

signatures pour demander, pour exiger la fin
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d'un emprisonnement scandaleux, il dit a

Louis Havet, qui elait verm le voir dans sa

prison : Je suis plus tranquille que vous.

Je crois pourtant qu'il souffrait. Je crois

qu'il a souffert cruellement de tant de bas-

sesse et de perfidie, d'une injustice si mons-

trueuse, de cette epidemic de crime et de

folie, des fureurs execrables de ces hommes

qui trompaient la foule, des fureurs par-

donnables de la foule ignorante. II a vu, lui

aussi, lavieille femme porter avec une sainle

simplicite le fagot pour le supplice de Finno-

cent. Et comment n'aurait-il pas souffert en

voyant les hommes pires qu'il ne croyait dans

sa philosophic, moins courageux ou moins

intelligents, a 1'essai que ne pensent les psy-

chologues dans leur cabinet de travail ? Je crois

qu'il a souffert au dedans de lui-meme, dans

le secret de son ame silencieuse et comme

voile"e du manteau sto'ique. Mais j'aurais

honledele plaindre. Jecraindraistropquece

murmure de pitie" humaine arrivat jusqu'a
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ses oreilles et offensat la juste fierte de son

coeur. Loin de le plaindre, je dirai qu'il fut

heureux, heureux parce qu'au jour soudain

de 1'epreuve il se trouva pret et n'eut point

de faiblesse, heureux parce que des cir-

constances inattendues lui ont permis de

donner la mesurede sagrande ame, heureux

parce qu'il se montra honnete homme avec

h^roisme et simplicite, heureux parce qu'il

est un exemple aux soldats et aux citoyens.

La pi tie, il faut la garder a ceux qui ont

failli. Au colonel Picquart on ne doit donner

que de 1'admiration.

M. Bergeret, ayant achev6 sa lecture, plia

son journal. La statue de Marguerite de

Navarre 6tait toute rose. Au couchant, le

ciel, dur et splendide, se revetait, comme

d'une armure, d'un reseau de nuages pareils

a des lames de cuivre rouge.



XIV

Ce soir-la, M. Bergeret regut, dans son

cabinet, la visile de son collegue Jumage.

Alphonse Jumage. et Lucien Bergeret

etaient n6s le meme jour, a la meme heure,

de deux meres amies, pour qui ce fut, par

la suite, un inepuisable sujet de conversa-

tions. Us avaient grandi ensemble. Lucien ne

s'inquietait en aucune maniere d'etre entre

dans la vie au meme moment que son cama-

rade. Alphonse, plus attentif, y songeait

avec contention. II accoutuma son esprit a

comparer, dans leur cours, ces deux exis-
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tences simultanement commencees
,
et il se

persuada peu a peu qu'il 6tait juste, equi-

table et salutaire, que les progres de Tune el

de 1'autre fussent egaux.

II observait d'un ceil interesse ces car-

rieres jumelles qui se poursuivaient toutes

deux dans Penseignement et, mesurant sa

propre fortune a une autre, il se procurait

de constants et vains soucis, qui troublaient

la limpidite naturelle de son ame. Et que

M. Bergeret fut professeur de faculte quand

il elait Iui-m6me professeur de grammaire

dans un lyce suburbain, c'est ce que

Jumage ne trouvait pas conforme a Texem-

plaire de justice divine qu'il portait imprime

dans son cosur. II tait trop honnete homme

pour en faire un grief a son ami. Mais

quand celui-ci fut charge" d'un cours a la

Sorbonne, Jumage en souffrit par sympathie.

Un effet assez etrange de cette 6tude

comparee de deux existences fut que Jumage

s'habitua a penser et a agir en toute occa-
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sion aii rebours de Bergeret ;
non qu'il n'eut

point 1'esprit sincere et probe, mais parce

qu'il ne pouvait se defendre de soupQonner

quelque malignity dans des succes de car-

riere plus grands et meilleurs que les siens,

par consequent iniques. G'est ainsi que,

pour toutes sortes de raisons honorables

qu'il s'etait donnees et pour celle qu'il avail

d'etre le contradicteur, d'etre 1'autre de

M. Bergeret, il s'engagea dans les nationa-

listes, quand il vit que le professeur de

faculte avait pris le parti de la revision.

II se fit inscrire a la ligue de YAgitation

frangaise, et m6me il y prononca des dis-

cours. II se mettait pareillement en opposi-

tion avec son ami sur tous les sujets, dans

les systemes de chauffage economique et dans

les regies de la grammaire latine. Et comme

enfin M. Bergeret n'avait pas toujours tort,

Jumage n'avait pas toujours raison.

Cette contrariety, qui avait pris avec les

annees 1'exactilude d'un sysleme raisonne".
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n'alteYa point une ami tie formee des 1'en-

fance. Jumage s'interessait vraiment a Ber-

geretdans les disgraces que celui-ci essuyait

au cours parfois tourmente de sa vie. II

allait le voir a chaque malheur qu'il appre-

nait. G'etait 1'ami des mauvais jours.

Ce soir-la, il s'approcha de son vieux

camarade avec celte mine brouillee et

trouble
,

ce visage couperose de joie et de

tristesse, que Lucien connaissait.

Tu vas bien, Lucien? Je ne te derange

pas?

Non. Je lisais dans les Mille et une

Nuits, nouvellement traduites par le doc-

teur Mardrus, 1'histoire du portefaix avec les

jeunes filles. Cette version est litteYale, et

c'est tout autre chose que les Mille et une

Nuits de notre vieux Galland.

Je venais te voir... dit Jumage, te par-

ler... Mais ca n'a aucune importance... Alors

tu lisais les Mille et une Nuits?...

Je les lisais, repondit M. Bergeret. Je
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les lisais pour la premiere fois. CarThonnete

Galland n'en donne pas 1'idee. C'est un

excellent conteur, qui a soigneusement cor-

rig6 les moeurs arabes. Sa Sheli6razade
,

comme 1'Esther de Goypel, a bien son prix.

Mais nous avons ici 1'Arabie avec tous ses

parfums.

Je t'apportais un article, reprit Jumage.

Mais, je te le repete, c'est sans importance.

Et il tira de sa poche un journal. M. Ber-

geret tendit lentement la main pour le

prendre. Jumage le remit dans sa poche,

M. Bergeret replia le bras, et Jumage posa,

d'une main un peu tremblante, le papier

sur la table.

Encore une fois, c'est sans impor-

tance. Mais j'ai pense qu'il valait mieux...

Peut-etre est-il bon que tu saches... Tu as

des ennemis, beaucoup d'ennemis...

Flatteur ! dit M. Bergeret.

Et prenant le journal, il lut ces lignes

marquees au crayon bleu :
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Un vulgaire pion dreyfusard, 1'intellectuel Ber-

geret, qui croupissait en province, vient d'etre charge

de cours a la Sorbonne. Les 6tudiants de la Faculte

des lettres protestent energiquement centre la nomi-

nation de ce prolestant antifranc.ais. Et nous ne

sommes pas surpris d'apprendre que bon nombre

d'entre eux ont decide d'accueillir comme il le

nitrite, par des huees, ce sale juif allemand, que le

ministre de la trahison publique a 1'outrecuidance de

leur imposer comme professeur.

Et quand M. Bergeret eut acheve sa

lecture :

Ne lis done pas cela, dit vivement

Jumage. Cela n'en vaut pas la peine. G'est

si peii de chose!

G'est peu, j'en conviens, repondit

M. Bergeret. Encore faut-il me laisser ce

peu comme un temoignage obscur et faibie,

mais honorable et veritable de ce que j'ai

fait dans des temps difficiles. Je n'ai pas

beaucoup fait. Mais enfin j'ai couru quel-

ques risques. Le doyen Stapfer fut sus-

pendu pour avoir par!6 de la justice sur

une tombe. M. Bourgeois etait alors grand
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maitre de 1'Universite. Et nous avons connu

des jours plus mauvais que ceux que nous

fit M. Bourgeois. Sans la fermete gene"reuse

de mes chefs, j'etais chasse de 1'Universite

par un ministre prive" de sagesse. Je n'y

pensai point alors. Je peux bien y songer

maintenant et reclamer le loyer de mes

actes. Or, quelle recompense puis-je atten-

dre plus digne, plus belle en son aprete,

plus haute que 1'injure des ennemis de la

justice? J'eusse souhaite que Fecrivain qui,

malgre lui, me rend temoignage, sut expri-

mer sa pensee dans une forme plus memo-

rable. Mais c'etait trop demander.

Ayant ainsi parle, M. Bergeret plongea la

lame de son couteau d'ivoire dans les pages

des nouvelles Mille et une Nuits. 11 aimait a

couper les feuillets des livres. G'etait un sage

qui se faisait des voluptes approprices a son

etat. L'austere Jumage lui envia cet innocent

plaisir. Le tirant par la manche :

Ecoute-moi, Lucien. Je n'ai aucune de

12
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tes idees sur 1'Affaire. J'ai blame taconduite.

Je la blame encore. Je crains qu'elle n'ait

les plus facheuses consequences pour ton

avenir. Les vrais Frangais ne le pardonneront

jamais. Mais je liens a declarer que je

reprouve energiquement les procede's de

polemique dont certains journaux usent a

ton egard. Je les condamne. Tu n'en doutes

pas ?

Je n'en doute pas.

Et apres un moment de silence, Jumage

reprit :

Remarque, Lucien, que tu es diffame

en raison de tes fonctions. Tu peux appeler

ton diffamateur devant le jur}-. Mais je ne

te le conseille pas. II serait acquitte.

Cela est a prevoir, dit M. Bergeret, a

moins que je ne penetre dans la salle des

assises en chapeau a plumes, une epee au

c6te, des e"perons a mes bottes, et trainant

derriere moi vingt mille camelots a mes

gages. Car alors ma plain te serait entend ue
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des juges et des jures. Quand on leur soumit

cette lettre mesuree que Zola ecrivit a un

President de la Republique mal prepare a la

lire, si les jur6s de la Seine en condamne-

rent 1'auteur, c'est qu'ils deliberaient sous

des cris inhumains, sous des menaces hideu-

ses, dans un insupportable bruit de ferrailles,

au milieu de tous les fantdmes de 1'erreur

et du mensonge. Je ne dispose pas d'un si

farouche appareil. II est done tres probable

que mon diffamateur serait acquitt6.

Tu ne peux pourtant pas rester insen-

sible aux outrages. Que comptes-tu faire?

Rien. Je me tiens pour satisfait. J'ai

autant a me louer des injures de la presse

que de ses 61oges. La verite a 6te servie

dans les journaux par ses ennemis autant

que par ses amis. Quand une petite poignee

d'hommes d6noncerent pour 1'honneur de

la France la condamnation frauduleuse d'un

innocent, ils furent traites en ennemis par

le gouvernement et par 1'opinion. Ils parle-
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rent cependant. Et, par la parole ils furent

les plus forts. Le gros des feuilles travaillait

contre eux, avec quelle ardeur, tu le sais !

Mais elles servirent la ve"rite malgre elles,

et en publiant des pieces fausses...

II n'y a pas eu autant de pieces fausses

que tu crois, Lucien.

... permirent d'en 6tablir la faussete.

L'erreur Sparse ne put rejoindre ses trongons

disperses. Finalement il ne subsista que ce

qui avait de la suite et de la continuity. La

verite possede une force d'enchainement que

1'erreur n'a pas. Elle forma, devant 1'injure

et la haine impuissantes, une chaine que rien

ne peut plus rompre. C'est a la liberty a la

licence de la presse que nous devons le

triomphe de notre cause.

Mais, vous n'etes pas triomphants,

s'ecria Jumage, et nous ne sommes pas

vaincus ! G'est tout le contraire. L' opinion du

pays est dSclaree contre vous. Toi et tes

amis, j'ai le regret de te le dire, vous etes
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exe"cres, honnis et conspues unanimement.

Nous vaincus? tu plaisantes. Tout le pays

est avec nous.

Aussi etes-vous vaincus par le dedans.

Si je m'arretais aux apparences, je pourrais

vous croire victorieux et desesperer de la

justice. II y a des criminels impunis ;
la for-

faiture et le faux temoignage sont publique-

raent approuve"s comme des actes louables.

Je n'espere pas que les adversaires de la

verit6 avouent qu'ils se sont trompes. Un

tel effort n'est possible qu'aux plus grandes

ames.

II y a peu de changement dans l'6tat

des esprits. L'ignorance publique a etc" a

peine entamee. II ne s'est pas produit de

ces brusques revirements des foules, qui

elonnent. Rien n'est survenu de sensible

ni de frappant. Pourtant il n'est plus, le

temps ou un President de la Republique

abaissait au niveau de son ame la justice,

1'honneur de la patrie, les alliances de la

12.
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Republique, ou la puissance des ministres

resultait de leur entente avec les ennemis

des institutions dont ils avaient la garde ;

temps de brutality et d'hypocrisie ou le

mepris de Intelligence et la haine de la

justice etaient a la fois une opinion popu-

laire et une doctrine d'Etat, ou les pouvoirs

publics protegeaient les porteurs de ma-

traque, ou c'etait un d6lit de crier Vive

la Republique ! Ges temps sont deja loin

de jnous, comme descendus dans un pass6

profond, plonges dans 1'ombre des ages bar-

bares.

Ils peuvent revenir : nous n'en sommes

s6pares encore par rien de solide, ni meme

rien d'apparent et de distinct. Ils se sont

6vanouis comme les nuages de 1'erreur qui

les avait formes. Le moindre souffle peut

encore ramener ces ombres. Mais quand tout

conspirerait a vous fortifier, vous n'en 6tes

pas moins irrem6diablement perdus. Vous

fctes vaincus par le dedans, et c'est la defaite
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irreparable. Quand on est vaincu du dehors,

on peut contmuer la resistance et esp6rer

une revanche. Votre ruine est en vous. Les

consequences necessaires de vos erreurs et

de vos^crimes se produisent malgre vous et

vous voyez avec etonnement votre perte com-

menced. Injustes et violents, vous 6tes detruits

par votre injustice et votre violence. Et voici

que le parti enorme de riniquite" demeure

intact, respecte, redoute", tombe et s'ecroule

de lui-meme.

Qu'importe, des lors, que les sanctions

legales tardent oujjmanquent ! La seule jus-

tice naturelle et veritable est dans les con-

sequences monies de 1'acte, non dans des

formules ext6rieures, souvent etroites, parfois

arbitraires. Pourquoi se olaindre aue de

grands coupables 6chappent a la loi et

gardent de m6prisables honneurs ? Gela

n'importe pas plus, dans notre 6tat social,

qu'il n'importait, dans la 'jeunesse de la

terre, quand deja les grands sauriens des
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oceans primitifs disparaissaient devant des

animaux d'une forme plus belle et d'un

instinct plus heureux, qu'il restat encore,

echoue's sur le limon des plages, quelques

monstrueux survivants d'une race con-

damnee.

Sortant de chez son ami, Jumage rencontra

devant la grille du Luxembourg, le jeune

M. Goubin.

Je viens de voir Bergeret, lui dit-il. II

m'a fait de la peine. Je 1'ai trouv6 tres

accable", tres abattu. L' Affaire Pa ecrase".



XV

Henri de Brece, Joseph Lacrisse et Henri

Le"on etaient retmis au siege dti Comite

executif, rue de Berri. Us exp6dierent les

affaires courantes. Puis, Joseph Lacrisse,

s'adressant a Henri de Br6c6 :

Mon cher president, je vais vous

demander une prefecture pour un bon roya-

liste. Vous ne me la refuserez pas, j'en suis

sur, quand je vous aurai expos6 les titres de

mon candidat. Son pere, Ferdinand Dellion,

maltre de forges a Valcombe, m^rite a tous

egards la bienveillance du Roi. C'est un
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patron soucieux du bien-etre physique et

moral de ses ouvriers. II leur distribue des

medicaments, et veille a ce qu'ils aillent

le dimanche a la messe, a ce qu'ils envoient

leurs enfants aux Scoles congreganistes, a ce

qu'ils votent bien et a ce qu'ils ne se syn
-

diquent pas. Malheureusement, il est_com -

battu par le depute Cottard et mal soutenu

par le sous-prefet de Valcombe. Son fils Gus-

tave est un des membres les plus actifs et les

plus intelligents de mon Comite" d^parte-

mental. II a mene" avec energie la campagne

antisemite dans notre ville et il s'est fait

arr^ter en manifestant, a Auteuil, contre

Loubet. Vous ne refuserez pas, mon cher

president, une prefecture a Gustave Dellion.

Une prefecture ! . . . murmura Brece" en

feuilletant le registre des fonctionnaires. Une

prefecture... Nous n'avons plus que Gueret

et Draguignan. Voulez-vous Gueret?

Joseph Lacrisse sourit a peine et dit :

Mon cher president, Gustave Dellion
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est mon collaborateur. II procedera sous mes

ordres, au jour fixe, a la suppression violente

du prefet Worms-Clavelin. II serait juste

qu'il le remplacat.

Henri de Brece, le regard fixe sur son

registre, reponclitque c'etait impossible. Le

successeur de Worms-Clavelin etait deja

nomme. Monseigneur avait designe Jacques

de Gadde, un des premiers souscripteurs des

listes Henry.

Lacrisse objecta que Jacques de Cadde

etait etranger au depariement; Henri de

Brece declara qu'on ne discutait pas un ordre

du Roi, et la dispute devenait assez vive

quand Henri Leon, a clieval sur sa chaise,

etendit le bras et dit d'un ton tranehant :

Le successeur de Worms-Clavelin ne

sera ni Jacques de Gadde ni Gustave Dell ion.

Ce sera Worms-Clavelin.

Lacrisse et Brece se recrierent.

Ce sera Worms-Clavelin, reprit L6on,

Worms-Glavelin, qui n'attendra pas votre
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venue pour arborer sur le toit de la prefec-

ture le drapeau fleurdelise, et que le mi-

nistre de 1'Interieur, nomine" par le Roi,

aura maintenu, par telephone, a la t6te de

1'administration departementale.

Worms-Glavelin preTetde la monarchie!

je ne vois pas cela, dit dedaigneusement

Bre"ce.

Ce serait choquant, en effet, repliqua

Henri Leon ;
mais si c'est le chevalier de

Clavelin qui est nomme prefet, il n'y a plus

rien a dire. Ne nous faisons pas d'illusions.

Ce n'est pas a nous que le Roi donnera les

meilleures places. L'ingratitude est le pre-

mier devoir d'un prince. Aucun Bourbon

n'y a manque. Je le dis a la louange de la

Maison de France.

Yous croyez vraiment que le Roi fera son

gouvernement avec 1'ceillet blanc, le bleuet et

la rose de France, qu'il prendra ses ministres

au Jockey et a Puteaux, et que Ghristiani

sera nomme grand maitre des ceremonies?
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Quelle erreur ! La rose de France, le bleuet

et 1'oeillet blanc seront laisses a terre, dans

1'ombre ou se plait la violette. Christian! sera

mis en liberte, rien de plus. II sera mal vu

pour avoir defence le chapeau de Loubet. Par-

faitement I ... Loubet, qui n'est pour nous a

present qu'un vil panamitard, quand nous

1'aurons remplace, sera un predecesseur. Le

Roi ira s'asseoir dans son fauteuil aux

courses d'Auteuil, et il estimera alors que

Christian! a cree un facheux precedent, et il

lui en saura mauvais gre. Nous-m6mes, qui

conspirons aujourd'hui, nous serons sus-

pects. On n'aime pas les conspirateurs dans

les Cours. Ce que je vous en dis est pour

vous eviter les deceptions ameres. Vivre

sans illusions, c'est le secret du bonheur.

Pour moi, si mes services sont oublies et

meprises, je ne m'en plaindrai pas. La poli-

tique n'est pas une affaire de sentiment. Et

je sais trop a quoi Sa Majeste sera obligee,

quand nous 1'aurons fait remonter sur le

13
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trdne de ses peres. Avant de re"compenser

les devouements gratuits, un bon roi paye

les services qu'on lui vend. N'en doutez

point. Les plus grands honneurs et les em-

plois les plus fructueux seront pour les

republicams. Les rallies fourniront a eux

seuls le tiers de notre personnel politique et

passeront avant nous a la caisse. Et ce sera

justice. Gromance, le vieux chouan rallie a

la republique de Meline, explique sa situa-

tion avec lucidite quand il nous dit : Vous

me faites perdre un siege au Senat. Vous

me devez un siege a la pairie. II 1'aura.

Et apres tout il le merite. Mais la part des

rallies sera petite a c6te de celle des re"pu-

blicains fideles qui n'auront trahi qu'a la

minute supreme. C'est a ceux-la qu'iront

les portefeuilles et les habits brode"s, et les

titres et les dotations. Nos premiers mi-

nistres et la moitie des pairs de France,

savez-vous ou ils sont pour le moment?

Ne les cherchez ni dans nos Gomit6s, ou
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nous risquons a toute heure de nous faire

arreter comme des filous, ni a la Gour

errante de notre jeune et beau prince

cruellement exile. Vous les trouverez dans

les antichambres des ministres radicaux et

dans les salons de 1'filysee et a tous les

guichets ou la Republique paye. Vous

n'avez done jamais entendu parler de Tal-

leyrand et de Fouche? Vous n'avez done

jamais In 1'histoire, pas meme dans les

livres de M. Imbert de Saint-Amand?... Ge

n'est pas un emigre, c'est un regicide que

Louis XVIII a nomme ministre de la police

en 1815. Notre jeune roi n'est pas, sans

doute, aussi fin que Louis XVIII. Mais il ne

faut pas le croire d6nue d'intelligence . Ge

ne serai t pas respectueux et ce serait peut-

etre severe. Quand il sera roi, il se rendra

compte des necessites de la situation. Tous

les chefs du parti republicain qui ne seront

point occis, exiles, de"portes ou incorrup-

tibles, il faudra les recompenses Sans quoi,
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ce parti se reformera centre lui, vaste ct

puissant. Et Meline lui-meme deviendra un

adversaire farouche.

Et puisque j'ai nomme Meline, dites vous-

meme, Brece, ce qui serait le plus avan-

tageux a la royaute", ou que le due votre

pere pr6sidat la pairie ou que ce fut Meline,

due de Remiremont, prince des Vosges,

grand-croix de la Legion d'honneur et du

M6rite agricole, chevalier du Lys et de

Saint-Louis. II n'y a pas d'hesitation pos-

sible : le due Meline assurerait plus de

partisans a la couronne que le due de Brece.

Faut-il done vous apprendre Pa b c des

restauralions ?

Nous n'aurons que les titres et les places

dont les republicans ne voudront pas. On

comptera sur notre devouement gratuit.

On ne craindra pas de nous mecontenter,

dans Passurance que nous serons des m6con-

tents inoffensifs. On ne pensera jamais que

nous puissions faire de Popposition.
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Eh bien I on se Irompera. Nous serons

obliges d'en faire, et nous en ferons. Ce

sera profitable et ce ne sera pas difficile.

Sans doute nous ne nous allierons pas aux

republicans : ce serait un manque de gout,

et le loyalisme nous le defend. Nous ne

pourrons pas etre moins royalistes que le

Roi, mais nous pourrons l'e"tre plus. Monsei-

gneur le due d'Orleans n'est pas democrate
,

c'est une justice a lui rendre. II ne s'occupe

pas de la condition des ouvriers. II est

d'avant la Revolution. Mais enfin, il a beau

diner en culotte avec un gilet breton, et

tous ses ordres au cou, quand il aura des

ministres liberaux, il sera liberal. Rien ne

nous empe'che alors d'etre des ultras. Nous

tirerons a droite, pendant que les republi-

cains tireront a gauche. Nous serons dan-

gereux et Ton nous traitera favorablement.

Et qui dit que cette fois ce ne seront pas les

ultras qui sauveront la monarchic ? Nous

avons deja une arme"e introuvable. L'armee
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est aujourd'hui plus religieuse que le clerge.

Nous avons une bourgeoisie introuvable, une

bourgeoisie antisemite qui pense comme on

pensait au moyen age. Louis XVIII n'en

avail pas tant. Qu'on me donne le porte-

feuille de Pinterieur, et, avec ces excellents

elements, je me charge de faire durer la

monarchic absolue une dizaine d'annees.

Apres quoi ce sera la sociale. Mais dix ans,

c'est un joli bail.

Ayant ainsi parle, Henri Leon alluma un

cigare. Joseph Lacrisse, qui suivait son idee,

pria Henri de Br6ce de voir s'il ne restait

pas une bonne prefecture. Mais le president

re"pe"ta qu'il n'avait plus que Gue"ret et

Draguignan.

Je retiens Draguignan pour Gustave

Dellion, dit Lacrisse en soupirant. II ne sera

pas content. Mais je lui ferai comprendre

que c'est le pied a l'6trier.



XVI

La baronne de Bonmont avail invite tons

les chatelains litres et tous les chatelains

industriels et financiers de la region a une

fete de charit^ qu'elle devait donner le 29

du mois dans cet illustre chateau de Montil,

que Bernard de Paves, grand maitre de 1'ar-

tillerie sous Louis XII, avait fait construire

en 1508 pour Nicolette de Vaucelles, sa

quatrieme femme, et que le baron Jules

avait achete apres I'emprunt frangais de

1871. Elle avait eu la delicatesse de n'en-

voyer aucune invitation aux chateaux juifs,
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bien qu'elle y eut des amis et des parents.

Baptised apres la mort de son mari et natu-

ralisee depuis cinq ans d6ja, elle elait toute

devouee a la religion et a la patrie. Ainsi

que son frere Wallstein, de Vienne, elle se

distinguait honorablement de ses anciens

coreligionnaires par un antisemitisme sin-

cere. Gependant elle n'etait point ambi-

tieuse, et son inclination naturelle la portait

aux joies intimes. Elle se serait contented

d'un etat modeste dans la noblesse chre"-

tienne ,
si son fils ne 1'avait obligee a

paraitre. G'est le petit baron Ernest qui

Pavait pousse"e chez les Bre"ce. G'est lui qui

avait mis tout 1'armorial de la province sur

la liste des invites a la fete qu'on preparait.

C'est lui qui avait amen6 a Monti 1, jouer la

comedie, la petite duchesse de Mausac, qui

se disait d'assez bonne maison pour pouvoir

souper chez des e"cuyeres et boire avec des

cochers.

Le programme de la f6te comportait une
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representation de Joconde par des acteurs

mondains, une kermesse dans le pare, une

fe"te ve"nitienne sur 1'etang, des illumina-

tions.

C'etait deja le 17. Les preparatifs se

faisaient avec une grande hdte, dans une

extreme confusion. La petite troupe repetait

la piece dans la longue galerie Renaissance,

sous le plafond dont les caissons portaient

avec une inge"nieuse variete d'arrangements

le paon de Bernard de Paves lie" par la patte

au luth de Nicolette de Vaucelles.

M. Germaine accompagnait au piano les

chanteurs, tandis que, dans le pare, les

charpentiers assujettissaient a grands coups

de maillet les fermes des baraques. Largil-

liere, de I'0p6ra-Gomique, mettait en scene.

A vous, duchesse.

Les doigts de M. Germaine, depouille's de

leurs bagues, hors une qui restait au pouce,

descendircnt sur le clavier.

La, la...

13.
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Mais la duchesse, prenant le verre que lui

tendait le petit Bonmont :

Laissez-moi boire mon cocktail.

Lorsque ce fut fait, Largilliere reprit :

Aliens, duchesse!

Tout me seconde,

Je 1'ai pre>u...

Et les doigts de M. Germaine, sans or ni

pierreries, hors une am6thyste an pouce,

descencfirent de nouveau sur le clavier. Mais

la duchesse ne chanta pas. Elle regardait

1'accompagnateur avec interet :

Mon petit Germaine, je vous admire.

Vous vous etes fait de la poitrine et des

hanches ! Mes compliments ! Vous j etes

^arriv6, vrai!... Tandis que moi, regardez !

Elle coula de haut en has ses mains sur

son costume de drap :

Moi, j'ai tout 6te\

Elle fit demi-tour.

Plus rien! C'est parti. Et pendant ce
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temps-la, $a vous est venu, a vous. C'est

drdle tout de meme ! . . . |0h ! il n'y a pas de

mal. (la se compense.

Cependant Rene Chartier / qui jouait

Joconde, se tenait immobile, le cou allonge

comme un tuyau, soucieux uniquement du

velours et des perles de sa voix, grave et

meme un peu sombre. II s'impatienta et dit

sechement :

Nous ne serons jamais pr6ts. G'est

deplorable ! ,

Reprenons le quatuor et enchainons,

dit Largilliere.

Tout me seconde,]

Je 1'ai pr&vu ;

Pauvre Joconde!

11 est vaincu.

Passez, monsieur Quatrebarbe.

M. Gerard Quatrebarbe 6tait le fils de

I'architecte dioc^sain. On le recevait dans le

monde depuis qu'il avait casse" les carreaux

du bottier Meyer, presume" juif. II avait une
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jolie voix. Mais il manquait ses entr6es. Et

Rene Ghartier lui jetait des regards furieux .

. Vous n'etes pas a votre place, duchesse,

dit Largilliere*

Ah! pour qa. non, repondit la duchesse .

Amer, Ren6 Chartier s'approcha du petit

Bonmont et lui dit a 1'oreille :

Je vous en prie, ne donnez plus de

cocktails a la duchesse. Elle fera tout man-

quer.

Largilliere se plaignait aussi. Les masses

chorales etaient confuses et ne se dessinaient

pas. Pourtant on avait attaqu6 le trois .

Monsieur Lacrisse, vous n'etes pas en

place.

Joseph Lacrisse n'etait pas en place. Et il

convient de dire que ce n'etait pas de sa faute.

Madame de Bonmont 1'attirait sans cesse dans

les petits coins et lui murmurait :

Dites-moi que vous m'aimez toujours.

Si vous ne m'aimiez plus, je sens que j'en

mourrais.
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Elle lui demandait aussi des nouvelles du

complot. Et comme le complot tournait mal,

il etait agace. D'ailleurs, il lui gardait ran-

cune de ce qu'elle n'avait pas donne" d'argent

pour la cause. II alia d'un pas tree roide

se joindre aux masses chorales, tandis que

Rene Ghartier, avec conviction, chantait :

Dans un deUire extreme,

On veut fuir ce qu'on aime.

Le petit Bonmont s'approcha de sa mere :

Maman, mefie-toi de Lacrisse.

Elle fit un brusque mouvement. Puis

d'un ton de negligence affectee :

Que veux - tu dire ? . . . II est tres

serieux, plus serieux qu'on n'est ordinaire -

ment a son age ;
il est occupe" de choses

importantes; il...

Le petit baron haussa ses 6paules d'athlete

bossu.

Je te dis : mefie-toi. II veut te taper

de cent mille francs. II m'a demande de
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1'aider a t'extirper le cheque. Mais jusqu'a

nouvel ordre je ne vois pas que ce soit

necessaire. Je suis pour le Roi, mais cent

mille francs c'est une somme!

Rene Chartier chantait :

On devient infidele,

On court de belle en belle.

Un domestique apporta une lettre a la

baronne. C'etait les Brece qui, forces de

partir avant le 29, s'excusaient de ne

pouvoir se rendre a la fte de charit6 et

envoyaient leur obole.

Elle tendit la lettre a son fils qui eut un

mauvais sourire et "demanda :

Et les Courtrai?

Us se sont excuses hier, ainsi que la

g6ne>ale Cartier de Ghalmot.

Quelles rosses I

Nous aurons les Terremondre et les

Gromance.
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Parbleu! c'est leur metier de venir

chez nous.

Us examinerent la situation. Elle etait

mauvaise. Terremondre n'avait pas, comme

a son ordinaire, promis de rabattre ses

cousines et ses tantes, toute la nichee des

petits hobereaux. La grosse bourgeoisie

industrielle elle-meme semblait hesitante,

cherchait des pretextes pour se derober. Le

petit Bonmont conclut :

Fichue, maman, ta fete! Nous sommes

en quarantaine. II n'y a pas d'erreur.

A ces 'mots la douce Elisabeth s'affligea.

Son beau visage, eternellement noye dans

un sourire d'amante, s'assombrit.

A 1'autre bout de la salle montait, au-

dessus des bruits sans nombre, la voix de

Largilliere :

Ce n'est pas ga ! . . . Nous ne serons

iamais prdts.

Tu entends, dit la baronne. II dit

que nous ne serons pas prets. Si nous
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remettions la fe"te, puisqu'elle ne doit pas

reussir ?

Ce que tu es molle, maman!... Je te

le reproche pas. G'est dans ta nature.

Tu es myosotis, tu le seras toujours. Moi
,

je suis taille" pour la lutte. Je suis fort. Je

suis creve, mais...

Mon enfant...

T'attendris pas. Je suis creve, mais

je lutterai jusqu'au bout.

La voix de Ren6 Ghartier jaillissait comme

une source pure :

On pense, on pense encore

A celle qu'on adore,

Et Ton revient toujours

A ses premieres a...

Soudain Faccompagnement cessa et il se

fit un grand tumulte. M. Germaine poursui-

vait la duchesse qui, ayant pris sur le piano

les bagues de Faccompagnateur, fuyait avec.

Elle se reTugia dans la chemin6e monu-

mentale oil, sur 1'ardoise angevine, elaient
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sculpted les amours des nymphes et les me-

tamorphoses des dieux. Et la, montrant une

petite poche de son corsage :

Elles sont la vos bagues, ma vieille

Germaine. Venez les chercher. Tenez ! . . . voila,

pour les prendre, les pincettes de Louis XIII.

Et elle faisait sonner sous le nez du musi-

cien une paire d'6normes pincettes.

Ren6 Ghartier, roulant des yeux farou-

ches, jeta sa partition sur le piano et declara

qu'il rendait son r61e.

Je ne crois pas non plus que les Luzan-

court viennent, dit en soupirant la baronne

a son fils.

Tout n'est pas perdu. J'ai mon idee,

dit le petit baron. II faut savoir faire un

sacrifice quand c'est utile. Ne dis rien

Lacrisse.

Ne rien dire a Lacrisse!

Rien de seYieux... Et laisse-moi faire.

II la quitta et s'approcha du groupe tumul-

tueux des choristes. A la duchesse qui lui
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demandait un autre cocktail, il re"pondit tres

doucement :

Fichez-moi la paix.

Puis il alia s'asseoir aupres de Joseph

Lacrisse qui meditait a l'6cart, et il lui parla

quelque temps a voix basse. II avait 1'air

grave et convaincu.

G'est bien vrai, disait-il au secretaire

du Comite" de la Jeunesse royaliste. Vous avez

raison. II faut renverser la Re"publique et

sauver la France. Et pour cela il faut de

1'argent. Ma mere est aussi de cet avis. Elle

est disposed a verser un acompte de cin-

quante mille francs dans la caisse du Roi,

poi^r les frais de propagande.

Joseph Lacrisse remercia au nom du Roi.

Monseigneur sera heureux, dit-if, d'ap-

prendre que votre mere joint son offrande

patriotique a celle des trois dames francaises,

qui se montrerent d'une generosity chevale-

resque. Soyez stir, ajouta-t-il, qu
T
il t6moi-

gnera sa gratitude par une lettre autographe.
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Pas la peine d'en parler, dit le jeune

Bonmont.

Et apres un court silence :

Mon cher Lacrisse, quand vous verrez

les Br6c6 et les Courtrai, dites-leur de venir

a notre petite fete.



XVII

G'etait le premier jour de 1'an. Par les

rues blondes d'une boue fraiche, entre deux

averses, M. Bergeret et sa fille Pauline

allaient porter leurs souhaits a une tante

maternelle qui vivait encore, mais pour elle

seule et peu, et qui habitait dans la rue

Rousselet un petit logis de b6guine, sur un

potager, dans le son des cloches conventuelles.

Pauline e"tait joyeuse sans raison et seulement

parce que ces jours de fete, qui marquent le

cours du temps, lui rendaient plus sensibles

les progres charmants de sa jeunesse.
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M. Bergeret gardait, en ce jour solennel,

son indulgence coutumiere, n'attendant plus

grand bien des hommes et de la vie, mais

sachant, comme M. Fagon , qu'il faut

beaucoup pardonner a la nature. Le long

des voies, les mendiants, dresses comme

des candelabres ou etales comme des repo-

soirs, faisaient 1'ornement de cette fete

sociale. Ils elaient tous venus parer les quar-

tiers bourgeois, nos pauvres, truands, cagoux,

pietres et malingreux, callots et sabouleux,

francs-mitoux, drilles, courtauts de bou-

tanche. Mais, subissant 1'effacement univer-

sel des caracteres et se conformant a la me-

diocrite gen6rale des mceurs, ils n'etalaient

pas, comme aux ages du grand Coesre, des

difformites horribles et des plaies 6pouvan-

tables. Ils n'entouraient point de linges san-

glants leurs membres mutiles. Ils 6taient

simples, ils n'affectaient que des infirmites

supportables. L'un d'eux suivit assez long-

temps M. Bergeret en clochant du pied, et
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toutefois d'un pas agile. Puis il s'arreta et se

remit en lampadaire au bord du trottoir.

Apres quoi M. Bergeret dit a sa fille :

Je viens de commettre ime mauvaise

action : je viens de faire Faumdne. En don-

nant deux sous a Glopinel, j'ai goute la

joie honteuse d'humilier mon semblable, j'ai

consenti le pacte odieux qui assure au fort

sa puissance et au faible sa faiblesse, j'ai

scelle de mon sceau 1'antique iniquite, j'ai

contribue a ce que cet homme n'eut qu'une

moitie d'ame.

Tu as fait tout cela, papa? demanda

Pauline incredule.

Presque tout cela, repondit M. Ber-

geret. J'ai vendu a mon frere Glopinel de la

fraternite a faux poids. Je me suis humilie

en 1'humiliant. Gar I'aumdne avilit egale-

ment celui qui la ree.oit et celui qui la fait.

J'ai mal agi.

Je ne crois pas, dit Pauline.

Tu ne le crois pas, repondit M. Berge-
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ret, parce que tu n'as pas de philosophic et

que tu ne sais pas tirer d'une action inno-

cente en apparence les consequences infinies

qu'elle port'e en elle. Ge Glopinel m'a

induit en aumdne. Je n'ai pu resister a

1'importunite de sa voix de complainte.

J'ai plaint son maigre cou sans linge, ses

genoux que le pantalon, tendu par un trop

long usage, rend tristement pareils aux

genoux d'un chameau, ses pieds au bout

desquels les souliers vont le bee ouvert

comme un couple de canards. Seducteur!

dangereux Clopinel I Glopinel delicieux !

Par toi, mon sou produit un peu de bassesse,

un peu de honte. Par toi, j'ai constitue avec

un sou une parcelle de mal et de laideur.

En te communiquant ce petit signe de la

richesse et de la puissance je t'ai fait capita-

lisle avec ironie et convie sans honneur au

banquet de la soci6te, aux fetes de la civilisa-

tion. Et aussitdt j'ai senti que j'6tais un puis-

sant de ce monde, au regard de toi, un
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riche pres de toi, doux Clopinel, mendigot

exquis, flatteur ! Je me suis rejoui, je me

suis enorgueilli, je me suis complu dans

mon opulence et ma grandeur. Vis, 6 Glopi-

nel ! Pulcher hymnus divitiarum pauper im-

mortalis.

Execrable pratique de 1'aumdne ! Pitie

barbare de 1'elemosyne ! Antique erreur du

bourgeois qui donne un sou et qui pense

faire le bien, et qui se croit quitte envers

tous ses freres, par le plus miserable, le plus

gauche, le plus ridicule, le plus sot, le plus

pauvre acte de tous ceux qui peuvent etre

accomplis en vue d'une meilleure repartition

des richesses. Gette coutume de faire Fau-

mdne est contraire a la bienfaisance et en

horreur a la charite.

G'est vrai? demanda Pauline avec bonne

volont6.

L'aum6ne, poursuivit M. Bergeret, n'est

pas plus comparable a la bienfaisance que

la grimace d'un singe ne ressemble au sou-
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rire de la Joconde. La bienfaisance est inge-

nieuse autant que I'aumdne est inepte. Elle

est vigilante, elle proportionne son effort au

besoin. G'est pr6cis6ment ce que je n'ai point

fait a 1'endroit de mon frere Clopinel. Le

nom seul de bienfaisance eveillait les plus

douces id6es dans les arnes sensibles, au

siecle des philosophes. On croyait que ce

nom avait ete cr6e par le bon abbe de Saint-

Pierre. Mais il est plus ancien et se trouve

deja dans le vieux Balzac. Au xvie siecle, on

disait bdneficence. G'est le meme mot. J'avoue

que je ne retrouve pas a ce mot de bienfai-

sance sa beaut6 premiere ;
il m'a 6te gate" par

les pharisiens qui Font trop employ^. Nous

avons dans notre society beaucoup d'etablis-

sements de bienfaisance, monts-de-pi6te,

societes de pr6voyance, d'assurance mu-

tuelle. Quelques-uns sont utiles et rendent

des services. Leur vice commun est de pro-

ceder de I'iniquit6 sociale qu'ils sont des-

tined a corriger, et d'etre des m^decines

14
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contaminees. La bienfaisance universelle,

c'est que chacun vive de son travail et non

du travail d'autrui. Hors 1'echange et la

solidarity tout est yil, honteux, infecond. La

charite humaine, c'est le concours de tous

dans la production et le partage des fruits.

Elle est justice ;
elle est amour, et les

pauvres y sont plus habiles que les riches.

Quels riches exercerent jamais aussi pleine-

ment qu'fipictete ou que Benoit Malon la

charit6 du genre humain? La charite veri-
<

table, c'est le don des oeuvres de chacun a

tous, c'est la belle bonte, c'est le geste har-

monieux de I'ame qui se penche comme un

vase plein de nard precieux et qui se repand

en bienfaits, c'est Michel-Ange peignant la

chapelle Sixtine ou les deputes a 1'Assem-

blee nationale dans la nuit du 4 Aout; c'est

le don repandu dans sa plenitude heureuse,

1'argent coulant pele-mele avec 1'amour et

la pensee. Nous n'avons rien en propre que

nous-memes. On ne donne vraiment que
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quand on donne son travail, son ame, son

genie. Et cette offrande magnifique de tout

soi a tous les hommes enrichit le donateur

autant que la communaute.

Mais, objecta Pauline, tu ne pouvais

pas donner de 1'amour et de la beaut6 a

Clopinel. Tu lui as donne ce qui lui 6tait le

plus convenable.

II est vrai que Glopinel est devenu une

brute. De tous les biens qui peuvent flatter

un homme, il ne goute que 1'alcool. J'en

juge a ce qu'il puait l'eau-de-vie, quand il

m'approcha. Mais tel qu'il est, il est notre

ouvrage. Notre orgueil fut son pere ;
notre

iniquity, sa mere. II est le fruit mauvais de

nos vices. Tout homme en soci6t6 doit don-

ner et recevoir. Celui-ci n'a pas assez donn6

sans doute parce qu'il n'a pas assez rec.u.

C'est peut-etre un paresseux, dit Pau-

line. Comment ferons-nous, mon Dieu, pour

qu'il n'y ait plus de pauvres, plus de faibles

ni de paresseux ? Est-ce que tu ne crois pas
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que les homines sont bons naturellement et

que c'est la societe qui les rend m6chants ?

Non. Je ne crois pas que les hommes

soient bons naturellement, re"pondit M. Ber-

geret. Je vois plutot qu'ils sortent peniblc-

ment et peu a peu de la barbaric originelle

et qu'ils organisent a grand effort une

justice incertaine et une bonte precaire. Le

temps est loin encore ou ils seront doux et

bienveillants les uns pour les autres. Le

temps est loin ou ils ne feront plus la

guerre entre eux et ou les tableaux qui

representent des batailles seront caches aux

yeux comme immoraux et offrant un spec-

tacle honteux. Je crois que le regne de la

violence durera longtemps encore, que long-

temps les peuples s'entre-dechireront pour

des raisons frivoles
, que longtemps les

citoyens d'une meme nation s'arracheront

furieusement les uns aux autres les biens

necessaires a la vie, au lieu d'en faire un

partage equitable. Mais je crois aussi que
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les hommes sont moins feroces quand ils

sont moins miserables, que les progres de

1'industrie determinent a la longue quelque

adoucissement dans les moeurs, et je tiens

d'un botaniste que Taub6pine transported

d'un terrain sec en un sol gras y change

ses epines en fleurs.

Vois-tu? tu es optimiste, papa! Je le

savais bien, s'6cria Pauline en s'arretant au

milieu du trottoir pour fixer un moment

sur son pere le regard de ses yeux gris

d'aube, pleins de lumiere douce et de fral-

cheur matinale. Tu es optimiste. Tu travailles

de bon coeur a batir la maison future. G'est

bien cela ! G'est beau de construire avec les

hommes de bonne volont6 la rpublique

nouvelle.

M. Bergeret sourit a cette parole d'espoir

et a ces yeux d'aurore.

Oui, dit-il, ce serait beau d'6tablir la

sociele nouvelle, ou chacun recevrait le prix

de son travail.

14.
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N'est-ce pas que cela sera?... Mais

quand? demanda Pauline avec candeur.

Et M. Bergeret repondit, non sans douceur

ni tristesse :

Ne me demande pas de prophetiser,

mon enfant. Ce n'est pas sans raison que les

anciens ont considere le pouvoir de percer

1'avenir comme le don le plus funeste que

puisse recevoir un homme. S'il nous eta it

possible de voir ce qui viendra, nous n'au-

rions plus qu'a mourir, et peut-etre tom-

berions-nous foudroyes de douleur ou

d*6pouvante. L'avenir, il y faut travailler

comme les tisseurs de haute lice travaillent

leurs tapisseries, sans le voir.

Ainsi conversaient en cheminant le pere

et la fille. Devant le square de la rue de

Sevres, ils rencontrerent un mendigot soli-

dement implante sur le trottoir.

Je n'ai plus de monnaie, dit M. Ber-

geret. As-tu une piece de dix sous a me

donner, Pauline? Cette main tendue me
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barre la rue. Nous serions sur la place de

la Concorde, qu'elle me barrerait la place.

Le bras allonge d'un miserable est une bar-

riere que je ne saurais franchir. C'est une

faiblesse que je ne puis vaincre. Donne a ce

truand. C'est pardonnable. II ne faut pas

s'exagerer le mal qu'on fait.

Papa, je suis inquiete de savoir ce que

tu feras de Clopinel, dans ta r6publique.

Car tu ne penses pas qu'il vive des fruits de

son travail ?

Ma fille, repondit M. Bergeret, je crois

qu'il consentira a disparaitre. II est d6ja

tres diminue. La paresse, le gout du repos

le dispose a l'6vanouissement final. II ren-

trera dans le n6ant avec facility.

Je crois au contraire qu'il est tres

content de vivre.

II est vrai qu'il a des joies. II lui est

delicieux sans doute d'avaler le vitriol de

1'assommoir. II disparaitra avec Je dernier

mastroquet. II n'y aura plus de marchands
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de vin dans ma republique. II n'y aura plus

d'acheteurs ni de vendeurs. II n'y aura plus

de riches ni de pauvres. Et chacun jouira du

fruit de son travail.

Nous serons tous heureux, mon pere.

Non. La sainte piti6, qui fait la beaute

des ames, perirait en meme temps que peri-

rait la souffrance. Gela ne sera pas. Le mal

moral et le mal physique, sans cesse com-

battus, partageront sans
'

cesse avec le

bonheur et la joie 1'empire de la terre,

comme les nuits y succ6deront aux jours.

Le mal est necessaire. II a comme le bien sa

source profonde dans la nature et 1'un ne

saurait etre tari sans 1'autre. Nous ne som-

mes heureux que parce que nous sommes

malheureux. ,La souffrance est 'soeur de la

joie et leurs haleines jumelles, en passant

sur nos cordes, les font r<sonner harmo-

nieusement. [Le souffle seul du bonheur

rendrait un son monotone et fastidieux, et

pareil au silence. Mais aux maux inevitables,
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a ces maux a la fois vulgaires et augustes

qui resultent de la condition humaine ne

s'ajouteront plus les maux artificiels qui

resultent de notre condition sociale. Les

homines ne seront plus deTorm^s par un

travail inique dont ils meurent plutot qu'ils

n'en vivent. L'esclave sortira de 1'ergastule

et 1'usine ne d6vorerera plus les corps par

millions.

Gette delivrance, je 1'attends de la

machine elle-meme. La machine qui a broy6

tant d'hommes viendra en aide doucement,

genereusement a la tendre chair humaine. La

machine, d'abord cruelle et dure, deviendra

bonne, favorable, amie. Comment changera-

t-elle d'ame? ficoute. L'etincelle qui jaillit

de la bouteille de Leyde, la petite 6toile

subtile qui se reV6la, dans le siecle dernier,

au physicien 6merveille, accomplira ce pro-

dige. L'Inconnue qui s'est laissee vaincre sans

se laisser connaitre, la force mysterieuse et

captive, 1'insaisissable saisi par nos mains,
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la foudre docile, mise en bouteille et devid6e

sur les innombrables fils qui couvrent la

terre de leur r6seau, 1'e'lectricite portera sa

force, son aide, partout ou il faudra, dans

les maisons, dans les chambres, au foyer ou

le pere et la mere et les enfants ne seront

plus separ6s. Ce n'est point un reve. La ma-

chine farouche, qui broie dans 1'usine les

chairs et les ames, deviendra domestique,

intime et familiere. Mais ce n'est rien, non

ce n'est rien que les poulies, les engrenages,

les bielles, les manivelles, les glissieres,

les volants s'humanisent, si les hommes gar-

dent un coeur de fer.

Nous attendons, nous appelons un chan-

gement plus merveilleux encore. Un jour

viendra ou le patron, s'elevant en beaute*

morale, deviendra un ouvrier parmi les

ouvriers affranchis, ou il n'y aura plus de

salaire, mais echange de biens. La haute

Industrie, comme la vieille noblesse qu'elle

remplace et qu'elle imite, fera sa nuit du
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4 Aout. Elle abandonnera des gains dis-

putes et des privileges menaces. Elle sera

genereuse quand elle sentira qu'il est temps

de Fetre. Et que dit aujourd'hui le patron?

Qu'il est Fame et la pensee, et que sans

lui son armee d'ouvriers serai t comme un

corps prive d'intelligence. Eh bien ! s'il est

la pens6e, qu'il se contente de cet honneur

et de cette joie. Faut-il, parce qu'on est

pensee et esprit, qu'on se gorge de richesses?

Quand le grand Donatello fondait avec ses

compagnons une statue de bronze, il etait

Fame de Foauvre. Le prix qu'il en recevait

du prince ou des citoyens, il le mettait

dans un panier qu'on hissait par une poulie

a une poutre de Fatelier. Chaque compa-

gnon denouait la corde a son tour et prenait

dans le panier selon ses besoins. N'est-ce

point assez de la joie de produire par

Fintelligence, et cet avantage dispense-t-il

le maltre-ouvrier de partager le gain avec

ses humbles collaborateurs ? Mais dans ma
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r6publique il n'y aura plus tie gains ni de

salaires et tout sera a tous.

Papa, c'est le collectivisme, cela, dit

Pauline avec tranquillite.

Les biens les plus precieux, repondit

M. Bergeret, sont communs a tous les

hommes, et le furent toujours. L'air et la

lumiere appartiennent en commun a tout

ce qui respire et voit la clarte du jour.

Apres les travaux seculaires de 1'egoisme

et de 1'avarice, en depit des efforts vio-

lents des individus pour saisir et garder

des tresors, les biens individuels dont

jouissent les plus riches d'entre nous sont

encore peu de chose en comparaison de

ceux qui appartiennent indistinctement a

tous les hommes. Et dans notre societe meme

ne vois-tu pas que les biens les plus doux on

les plus splendides, routes, fleuves, foreis

autrefois royales, bibliotheques , musees,

appartiennent a tous ? Aucun riche ne

possede plus que moi ce vieux ch6ne de
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Fontainebleau ou ce tableau du Louvre.

Et ils sont plus a moi qu'au riche si je sais

mieux en jouir. La propriete collective, qu'on

redoute comme un monstre lointain, nous

entoure deja sous mille formes familieres.

Elle effraye quand on 1'annonce et Ton use

deja des avantages qu'elle procure.

Les positivistes qui s'assemblent dans la

maison d'Auguste Gomte autour du venere

M. Pierre Laffitte ne sont point presses de

devenir socialistes. Mais Fun d'eux a fait

cette remarque judicieuse que la propriete

est de source sociale. Et rien n'est plus vrai

puisque toute propriete, acquise par un

effort individuel, n'a pu naitre et subsister

que par le concours de la communaute tout

entiere. Et puisque la propriete prive est

de source sociale, ce n'est point en me"con-

naitre 1'origine ni en corrompre 1'essence

que de 1'elendre a la communaute et la

commettre a 1'fitat dont elle depend neces-

sairement. Et qu'est-ce que 1'fitat?...

15
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Mademoiselle Bergeret s'empressa de re-

pondre a cette question :

L'fitat, mon pere, c'est un monsieur

piteux et malgracieux assis derriere un gui-

chet. Tu comprends qu'on n'a pas envie de

se depouiller pour lui.

Je comprends, re"pondit M. Bergeret

en souriant. Je me suis toujours incline" a

comprendre, et j'y ai perdu des energies pre-

cieuses. Je decouvre sur le tard que c'est

une grande force que de ne pas comprendre.

Cela permet parfois de conquerir le monde

Si Napoleon avait etc" aussi intelligent que

Spinoza, il aurait ecrit quatre volumes dans

une mansarde. Je comprends. Mais ce mon-

sieur malgracieux et piteux qui est assis

derriere un guichet, tu lui confies tes lettres,

Pauline, que tu ne confierais pas a 1'agence

Tricoche. II administre une partie de tes

biens, et non la moins vaste, ni la moins

precieuse. Tu lui vois un visage morose.

Mais quand il sera tout il ne sera plus rien.
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Ou plutdt il ne sera plus que nous. Aneanti

par son universality, il cessera de paraitre

tracassier. On n'est plus mechant, ma fille,

quand on n'est plus personne. Ge qu'il a de

deplaisant a 1'heure qu'il est, c'est qu'il

rogne sur la propriete individuelle, qu'il va

grattant et limant
, mordant peu sur les

gros et beaucoup sur les maigres. Cela le

rend insupportable. II est avide. II a des

besoins. Dans ma republique, il sera sans

desirs, comme les dieux. II aura tout et il

n'aura rien. Nous ne le sentirons pas, puis-

qu'il sera conforme a nous, indistinct de

nous. II sera comme s'il n'etait pas. Et

quand tu crois que je sacrifie les particuliers

a 1'Etat, la vie a une abstraction, c'est au

contraire 1'abstraction que je subordonne a

la realite, 1'fitat que je supprime en 1'iden-

tifiant a toute 1'activite sociale.

Si meme cette republique ne devait

jamais exister, je me feliciterais d'en avoir

caresse 1'idee. II est permis de batir en
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Utopie. Et Auguste Comte lui-meme, qui

se flattait de ne construire que sur les

donnees de la science positive, a place

Campanella dans le calendrier des grands

hommes.

Les reves des philosophes ont de tout

temps suscite des hommes d'aclion qui se

sont mis a I'o3uvre pour les r6aliser. Notre

pensee cree 1'avenir. Les hommes d'Etat Ira-

vaillent sur les plans que nous laissons apres

notre mort. Ce sont nos macons et nos gou-

jats. Non, ma fille, je ne batis pas en Utopie.

Mon songe, qui ne m'appartient nullement

et qui est, en ce moment meme, le songe

de mille et mille ames, est veritable et pro-

phetique. Toute societc dont les organes ne

correspondent plus aux fonctions pour les-

quelles ils ont ete crees, et dont les mem-

bres ne sont point nourris en raison du

travail utile qu'ils produisent, meurt. Des

troubles profonds, des desordres intimes pre-

cedent sa fin et 1'annoncent.
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La sociele feodale etait fortement consti-

tuee. Quand le clerge cessa d'y representer

le savoir et la noblesse d'y defendre par

I'^p^e le laboureur et 1'artisan, quand ces

deux ordres ne furent plus que des membres

gonfles et nuisibles, tout le corps peril ; une

revolution impr^vue et necessaire emporta

le malade. Qui soutiendrait que, dans la

societe actuelle, les organes correspondent

aux fonctions et que tous les membres sont

nourris en raison du travail utile qu'ils pro-

duisent? Qui soutiendrait que la richesse

est justement r6partie?Qui peut croire enfm

a la dur6e de I'iniquit6 ?

Et comment la faire cesser, mon pere?

Comment changer le monde?

Par la parole, mon enfant. Rien n'est

plus puissant que la parole. L'enchainement

des fortes raisons et des hautes pens6es est

un lien qu'on ne peut rompre. La parole,

comme la fronde de David, abat les violents

et fait tomber les forts. C'est 1'arme invin-
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cible. Sans cela le monde appartiendrait

aux brutes armees. Qui done les tient en

respect? Seule, sans armes et nue, la

pensee.

Je ne verrai pas la cite nouvelle. Tons

les changements dans 1'ordre social comme

dans 1'ordre naturel sont lents et presque

insensibles. Un geologue d'un esprit pro-

fond, Charles Lyell, a demontre que ces

traces effrayantes de la periode glaciaire,

ces rochers enormes traines dans les vallees,

cette flore des froides contr^es et ces animaux

velus succedant a la faune et a la flore des

pays chauds, ces apparences de cataclysmes

sont, en realite, 1'effet d'actions multiples

et prolonged, et que ces grands changements,

produits avec la lenteur clemente des forces

naturelles, ne furent pas meme soupgonnes

par les innombrables generations des etres

animes qui y assisterent. Les transformations

sociales s'operent, de meme, insensiblement

et sans cesse. L'homme timide redoute,
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commc un cataclysme futur, un changement

commence avant sa naissance, qui s'opere

sous ses yeux, sans qu'il le voie, et qui ne

deviendra sensible que dans un siecle.



XVIII

M. Felix Panneton montait a pied len-

tement 1'avenue des Champs-Elysees. En

s'acheminant vers 1'Arc de Triomphe, il

calculait les chances de sa candidature au

Senat. Elle n'e"tait point encore posee. Et

M. Panneton songeait comme Bonaparte:

Agir, calculer, agir... Deux listes etaient

d&ja offertes aux electeurs dans le depar-

tement. Les quatre senateurs sortants.

Laprat-Teulet, Gob}
T

, Mannequin et Ledru,

se representaient. Les nationalistes portaient

le comte de Brece, le colonel Despauteres,
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M. Lerond, ancien magistral et le boucher

Lafolie.

II etait difficile de savoir laquelle des

deux listes 1'emporterait. Les s6nateurs sor-

tants se recommandaient aux paisibles popu-

lations du departement par un long usage

du pouvoir legislatif, et comme gardiens

de ces traditions tout ensemble liberates

et autoritaires qui remontaient a la fonda-

tion de la Republique et se rattachaient au

nom legendaire de Gambetta. Us se recom-

mandaient par les services rendus avec dis-

cernement et par des promesses abondantes.

Us avaient une clientele nombreuse et dis-

ciplinee. Ges hommes publics, contemporains

des grandes 6poques, demeuraient fideles

a leur doctrine avec une fermete qui em-

bellissait les sacrifices qu'ils faisaient aux

exigences de 1'opinion, sous 1'empire des

circonstances. Antiques opportunistes ,
ils

se nommaient radicaux. Lors de 1'Affaire,

ils avaient tous quatre t6moign6 de leur

15.
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profond respect pour les Gonseils de guerre,

et chez 1'un d'eux ce respect etait mele

d'attendrissement. L'ancien avoue Goby ne

parlait qu'avec des larmes de la justice

militaire. L'ancetre, le republicain des ages

heroi'ques, 1'homme des grandes luttes,

Laprat-Teulet, s'exprimait sur 1'armee natio-

nale en termes si tendres et si emus qu'on

eut estime, dans d'autres temps, qu'un tel

langage s'appliquait mieux a une pauvre

orpheline qu'a une institution forte de

tant d'hommes et de tant de milliards. Ces

quatre senateurs avaient vote la loi de

dessaisissement et exprime, au Gonseil gene-

ral, le vo3u que le gouvernement prit des

mesures rigoureuses pour arreter Fagitation

revisionniste. C'etaient les dreyfusards du

departement. Et, comme il n'y en avait pas

d'autres, ils etaient furieusement combattus

par les nationalistes. On faisait un grief

a Mannequin d'etre le beau-frere d'un

conseiller ^. la Cour de cassation . Quant a
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Laprat-Teulet, tete de liste il recevait des

injures et des crachats dont la liste entiere

etait eclaboussee. G'etait un non-lieu, et il

est vrai qu'il avait fait des affaires. On

rappelait le temps ou, compromis dans le

Panama, sous la menace d'un mandat d'ar-

ret, il laissait croitre une barbe blanche qui

le rendait venerable et se faisait rouler dans

une petite voiture par sa pieuse femme et

par sa fille, habille"e comme une beguine. II

passait chaque jour, dans ce cortege d'humi-

lite et de saintete, sous les ormes du mail,

et se faisait mettre au soleil, pauvre paraly-

tique qui du bout de sa canne trac.ait des

raies dans la poussiere, tandis que d'un

esprit retors il pre"parait sa defense. Un non-

lieu la rendit inutile. II s'etait redresse

depuis. Mais la fureur nationaliste s'acharna

contre lui ! II etait panamiste, on le fit drey-

fusard. Get homme, se disait Ledru, va

couler la liste. II fit part de ses inquie-

tudes a Worms-Clavelm :
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Ne pourrait-on, monsieur le prefet,

faire comprendre a Laprat-Teulet, qui a

rendu de signals services a la Republique

et au pays, que 1'heure a sonn6 pour lui de

rentrer dans la vie prive"e ?

Le prefet re"pondit qu'il fallait y regarder

a deux fois avant de decapiter la liste repu-

blicaine.

Cependant le journal la Croix, introduit

dans le departement par madame Worms-

Clavelin, faisait une campagne atroce centre

les se"nateurs sortants. II soutenait la liste

nationaliste qui etait habilement formee.

M. de Brece ralliait les royalistes assez nom-

breux dans le departement. M. Lerond,

ancien magistral, avocat des congregations,

etait agr6able au clerge ;
le colonel Despau-

teres, obscur vieillard en soi, representait

Thonneur de 1'armee : il avait donne des

louanges aux faussaires et souscrit pour la

veuve du colonel Henry. Le boucher Lafolie

plaisait aux ouvriers a demi paysans des
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faubourgs. On commengait a croire que la

liste Br6ce obtiendrait plus de deux cents

voix et qu'elle pourrait passer. M. Worms-

Glavelin n'etait pas tranquille. II fut tout a

fait inquiet quand la Croix publia le mani-

feste des candidats nationalistes. Le Presi-

dent de la Republique y elait outrage, le

S6nat traite de basse-cour et de porcherie,

le cabinet qualifie de ministere de trahison.

Si ces gens-la passent, je saute, pensa le

prefet. Et il dit doucement a sa femme :

Tu as eu tort, ma chere amie, de favo-

riser la diffusion de la Croix dans le depar-

tement.

A quoi madame Worms-Glavelin repondit :

Qu'est-ce que tu veux? Comme juive,

j'etais obligee d'exagerer les sentiments

catholiques. Gela nous a beaucoup servi

jusqu'ici.

Sans doute, re"pliqua le prefet. Mais

nous sommcs peut-etre al!6s un peu loin.

Le secretaire de prefecture, M. Lacarelle,
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que sa ressemblance notoire avec Vercinge-

torix disposait au nationalisme
,

faisait

des pointages favorables a la liste Br6ce.

M. Worms-Clavelin, plonge dans de sombres

reveries, oubliait ses cigares, maches et

fumants, sur les bras des fauteuils.

G'est alors que M. Felix Panneton alia le

trouver. M. Felix Panneton, frere cadet de

Panneton de La Barge, etait dans les fourni-

tures militaires. On ne pouvait le soupc.onner

de ne point aimer assez cette armee qu'il

chaussait et coiffait. II 6tait nationaliste.

Mais il etait nationaliste gouvernemental. II

etait nationaliste avec M. Loubet et avec

M. Waldeck-Rousseau. II ne s'en cachait

pas, et quand on lui disait que c'6tait

impossible, il r6pondait :

Ge n'est pas impossible ;
ce n'est pas

difficile. II fallait seulement en avoir 1'idee.

Panneton nationaliste restait gouverne-

mental. II est toujours temps de ne plus

I'^tre, pensait-il ;
et tous ceux qui se sont
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brouilles trop t6t avec le gouvernement ont

eu a le regretter. On ne songe pas assez

qu'un gouvernement deja par terre a encore

le temps de vous lacher un coup de pied et

de vous casser les mandibules. Cette sagesse

lui venait de son bon esprit et de ce qu'il

etait fournisseur, aux ordres du ministere.

II etait ambitieux, mais il s'effore.ait de

satisfaire son ambition sans qu'il en coutat

rien a ses affaires ni a ses plaisirs, qui

etaient les tableaux et les femmes. Au reste

tres actif, toujours entre son usine et Paris,

ou il avait trois ou quatre domiciles.

La pensee de couler sa candidature entre

les radicaux et les nationalistes purs lui

etant venue un jour, il alia trouver M. le

prefet Worms-Glavelin et lui dit :

Ge que j'ai a vous proposer, monsieur

le prefet, ne peut que vous etre agreable. Je

suis done certain a 1'avance de votre assen-

timent. Vous souhaitez le succes de la liste

Laprat-Teulet. G'est votre devoir. A cet
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egard, je respecte vos sentiments, mais je ne

puis les seconder. Vous redoutez le succes de

la liste Bre"ce". Rien de plus legitime. De ce

c6te, je puis vous etre utile. Je forme avec

trois de mes amis une liste de candidats na-

tionalistes. Le departement est nationaliste,

mais il est modere'. Mon programme sera

nationaliste et r6publicain. J'aurai centre moi

les congregations. J'aurai pour moi 1'eveche.

Ne me combattez pas. Observez a mon

egard une neutralite bienveillante. Je n'dte-

rai pas beaucoup de voix a la liste Laprat ;

j'en prendrai au contraire un grand nombre

a la liste Brece. Je ne vous cache pas que

j'espere passer au troisieme tour. Mais ce

sera encore un succes pour vous, puisque

les violents resteront sur le carreau.

M. Worms-Clavelin repondit :

Monsieur Panneton, vous 6tes assure

depuis longtemps de mes sympathies per-

sonnelles. Je vous remercie de 1'interessante

communication que vous avez eu 1'amabilite
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de me faire. J'y reflechirai et j'agirai con-

formement aux inte"rets du parti republicain,

en m'efforgant de me penetrer des intentions

du gouvernement.

II offrit un cigare a M. Panneton, puis

il lui demanda amicalement s'il ne venait

pas de Paris et s'il n'avait pas vu la nou-

velle piece des Varietes. II faisait cette ques-

tion parce qu'il savait que Panneton entre-

tenait une actrice de ce theatre. Felix

Panneton passait pour aimer beaucoup les

femmes. C'etait un gros homme de cin-

quante ans, noir, chauve, la te"te dans les

e"paules, laid et qu'on disait spirituel.

Quelques jours apres son entrevue avec

le prefet Worms-Clavelin, il remontait les

Champs-filysees, songeant a sa candidature,

qui s'annonc.ait assez bien et qu'il importait

de lancer le plus t6t possible. Mais au mo-

ment de publier la liste dont il tenait la

t6te, un des candidats, M. de Terremondre,

s'elait de'robe'. M. de Terremondre e"tait trop
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modere pour se separer des violents. II etait

revenu a eux en entendant redoubler leurs

cris. Je m'y attendais! songeait Panneton.

Le mal n'est pas grand. Je prendrai Gro-

mance a la place de Terremondre. Gromance

fera Faffaire. Gromance proprietaire. 11 n'y

a pas un hectare de ses terres qui ne soil

hypotheque. Mais cela ne lui nuira que dans

son arrondissement. II est a Paris. Je vais

le voir.

A cet endroit de sa pensee et de sa pro-

menade, il vit venir madame de Gromance

dans un manteau de vison qui lui tombait

jusqu'aux pieds. Elle restait fine et mince

sous 1'epaisse toison. II la trouva delicieuse

ainsi.

Je suis charme de vous voir, chere

madame. Comment va M. de Gromance ?

Mais... bien.

Quand on lui demandait des nouvelles de

son mari, elle craignait toujours que ce ne

fut avec une ironie de mauvais gout.
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Voulez-vous me permettre de faire

quelques pas avec vous, madame? J'ai a

YOUS parler de choses seYieuses... d'abord.

Dites.

Votre manteau vous donne un air

farouche, Fair d'une charmante petite sau-

vage...

Ce sont la les choses serieuses que...

J'}
T viens. II est ne"cessaire que M. de

Gromance pose sa candidature au Senat.

L'interet du pays 1'exige. M. de Gromance

est nationaliste, n'est-ce pas?

Elle le regarda avec une legere indignation.

Ce n'est pas un intellectuel, bien sur!

Et re"publicain ?

Mon Dieu ! oui. Je vais vous expliquer.

Il'est royaliste... Alors, vous comprenez...

Ah ! chere madame, ces republicains-

la sont les meilleurs. Nous inscrirons le nom

de M. de Gromance en belle place sur notre

liste de nationalistes r6publicains.

Et vous croyez que Dieudonne passera?
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Madame, je le crois. Nous avons pour

nous I'6v&ch6 et beaucoup d'electeurs sert -

toriaux qui, nationalistes de conviction et

de sentiment, tiennent au gouvernement par

leurs fonctions, leurs int6rets. Et, dans le

cas d'un e"chec, qui ne peut e"tre qu'hono-

rable, M. de Gromance peut compter sur la

reconnaissance de 1'administration et du

gouvernement. Je vous le disen grand secret :

Worms-Glavelin nous est favorable.

Alors, je ne vois pas d'inconve'nient a

ce que Dieudonn6...

Vous m'assurez de son acceptation ?

Voyez-le vous-meme.

II n'coute que vous.

Vous croyez?...

J'en suis sur.

Alors, c'est entendu.

Mais non, ce n'est pas entendu. II y a

des details tres delicats qu'on ne peut pas

r6gler ainsi, dans la rue... Venez me voir. Je

vous montrerai mes Baudouin. Venez demain.
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Et il lui souffla 1'adresse a 1'oreille, le

r mero d'une rue deserte et languissante

dans le quartier de 1'Europe. C'est la qu'a

une distance respectueuse de son apparte-

ment legal et spacieux des Champs-lys6es,

il avait un petit h6tel, construit naguere

pour un peintre mondain.

C'est done bien press6 ?

Si c'est presse! Songez done, chere

madame, qu'il ne nous reste plus trois

semaines pleines pour faire notre campagne

electorate et que Brece travaille le departe-

ment depuis six mois.

Mais, est-ce qu'il est absolument n6ces-

saire que j'aille voir vos?...

Mes Baudouin... C'est indispensable.

Croyez-vous?

Ecoutez et jugez-en vous-meme, chere

madame. Le nom de votre mari exerce un

certain prestige, je ne le nie point, sur les

populations rurales, principalement dans les

cantons ou il est peu connu. Mais je ne puis
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vous cacher que lorsque j'ai propose de 1'in-

troduire dans notre liste, des resistances se

sont produites. Elles subsistent encore. II

faut que vous me donniez la force de les

vaincre. II faut que je puise dans votre...

dans votre amitie, cette volonte irresistible

qui... Enfin, je sens que si vous ne m'accor-

dez pas toute votre sympathie, je n'aurai pas

1'energie necessaire pour...

Mais ce n'est pas tres correct d'aller

voir vos...

Oh! a Paris!...

Si j'y vais, ce sera bien pour la patrie

et pour I'arm6e. II faut sauver la France.

C'est mon avis.

Faites bien mes amities a madame

Panneton.

Je n'y manquerai pas, chere madame.

A demain.



XIX

II y a dans le petit hotel de M. Felix

Panneton une grande piece qui servait

autrefois d'atelier au peintre mondain, et

que le nouveau proprietaire meubla avec

la magnificence d'un gros amateur de curio-

site's et la sagesse d'un savant ami des

femmes. M. Panneton y disposa avec art,

dans un ordre determine, des canapes, des

sofas, des divans de formes diverses.

En entrant, le regard, promene de droite

a gauche, rencontrait d'abord un petit canape

de soie bleue, dont les bras a col de cygne
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rappelaient le temps ou Bonaparte a Paris,

comme autrefois Tibere a Rome, restaurait

les moeurs; puis un autre canape, moins

etroit, en beauvais, avec des accotoirs de

tapisserie ; puis une duchesse en trois

parties, garnie de soie; puis un petit sofa

de bois, a la capucine, couvert de tapisserie

de point a la turque; puis un grand sofa

de bois dore, couvert de velours cramoisi

cisele, avec son matelas pareil, provenant de

mademoiselle Damours
; puis un vaste divan

bas, mollement rembourre, en satin pon-

ceau. Au dela il n'y avait plus qu'un amas

chancelant de coussins moelleux, sur un

divan oriental, tres bas, qui, tout baigne

d'une ombre rose, touchait a la chambre

des Baudouin, a gauche.

Gomme de la porte on embrassait d'un

coup d'oeil tous ces sieges, chaque visiteuse

pouvait choisir celui qui convenait le mieux

a son caractere moral et a 1'etat present de

son ame. Panneton, des 1'abord, observait
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les amies nouvelles
, epiait leurs regards ,

s'etudiait a deviner leurs preferences et

prenait soin de ne les faire asseoir que la

cm elles voulaient etre assises. Les plus

pudiques allaient droit au petit canape bleu

et posaient leur main gantee sur le col de

cygne. II y avait meme un haut fauteuil

de velours de G6nes et de bois dore", trdne

autrefois d'une duchesse de Modene et de

Parme, qui etait pour les orgueilleuses. Les

Parisiennes s'asseyaient tranquillement dans

le canape de beauvais. Les princesses e"tran-

geres marchaient d'ordinaire vers 1'un ou

1'autre sofa. Grace a cette disposition judi-

cieuse des meubles de conversation, Pan-

neton savait tout de suite ce qui lui restait

a faire. II etait en e"tat de garder toutes les

convenances, averti de ne. point tenter des

passages trop brusques dans la succession

necessaire de ses attitudes, et aussi d'e"viter

a la visiteuse comme a lui-meme des sta-

tions longues et inutiles entre les politesses

16
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de la porte et la vue des Baudouin. Ses

demarches en prenaient une surete et une

maitrise qui lui faisaient honneur.

Madame de Gromance montra tout de

suite un tact dont Panneton lui sut gre.

Sans regarder seulement le trdne de Parme

et de Modene, et laissant a sa droite le col

de cygne consulaire
,

elle s'assit dans le

beauvais fleuri, comme une Parisienne.

Glotilde avait langui dans la petite noblesse

agricole du d6partement, un peu train6

avec de petits jeunes gens mal eleves. Mais

le sens de la vie lui venait. Les embarras

d'argent avaient beaucoup exerce son intel-

ligence et elle commengait a comprendre le

devoir social. Panneton ne lui deplaisait pas

excessivement. Get homme chauve, avec des

cheveux tres noirs colles aux tempes, de gros

yeux hors de la tete, un air d'amoureux

apoplectique, lui donnait un peu envie de

rire et contentait ce besoin de comique

qu'elle avait dans i'amour. Sans doute elle
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eut prefere un superbe gargon, mais elle etait

encline a la gaiete facile, disposed a 1'amu-

sement qu'un homme procure par des plai-

santeries un peu grasses et par une certaine

laideur. Apres un moment de g6ne bien

naturelle, elle sentit que ce ne serait pas

horrible, ni m6me tres ennuyeux.

Ce fut tres bien. Le passage du beauvais

a la duchesse et de la duchesse au grand

sofa se fit convenablement. On jugea inutile

de s'arreter aux coussins orientaux et Ton

passa dans la chambre des Baudouin.

Quand Clotilde songea a les regarder,

la chambre etait, comme ces tableaux du

peintre e>otique, toute jonchee de vete-

ments de femme et de linge fin.

Ah! les voila, vos Baudouin. Vous en

avez deux...

Parfaitement.

II possedait le Jardinier cjalant et le Car-

quois epuise, deux petites gouaches qu'il

avait payees soixante mille francs piece a la
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vente Godard, et qui lui revenaient beaucoup

pluscher que cela par 1'usage qu'il en faisait.

II examinait en connaisseur, tres calme

maintenant et mme un peu melanco-

lique, cette fine, elegante, coulante figure de

femme, et il goutait a la trouver jolie une

petite satisfaction d'amour-propre qui s'avi-

vait a mesure qu'elle revetait piece a piece

son caractere social avec ses vetements.

Elle demanda la liste des candidats :

Panneton, industriel
;
Dieudonn6 de

Gromance, proprietaire ;
docteur Fornerol;

Mulot, explorateur.

Mulct?

Le fils Mulot. II faisait des dettes a

Paris. Le pere Mulot Fenvoya faire le tour

du monde. D6sir6 Mulot, explorateur. G'est

excellent, un candidat explorateur. Les

electeurs esperent qu'il ouvrira des debou-

ches nouveaux a leurs produits. Et surtout

ils sont flatten.

Madame de Gromance devenait une femme
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serieuse. Elle voulut connaitre la proclama-

tion aux electeurs senatoriaux. II la lui

resuma et en r6cita les passages qu'il savait

par coeur.

D'abord nous promotions 1'apaisement.

Brece et les nationalistes purs n'ont pas

assez insiste sur 1'apaisement. Ensuite nous

fletrissons le parti sans npm .

Elle demanda :

Qu'est-ce que c'est que le parti sans

nom?

Pour nous, c'est celui de nos adver-

saires. Pour nos adversaires, c'est le n6tre.

II n'y a pas d'equivoque possible... Nous

fletrissons les traitres, les vendus. Nous

combattons la puissance de 1'argent. Cela,

tres utile, pour la petite noblesse ruine"e.

Ennemis de toute reaction, nous re"pudions

la politique d'aventures. La France veut

re"solument la paix. Mais le jour ou elle

tirerait l'6pee du fourreau..., etc., etc. La

Patrie repose ses regards avec orgueil et

16.
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tendresse sur son admirable armee natio-

nale... II faudra changer im peu cette

phrase-la.

Pourquoi?

Parce qu'elle est litteralement dans les

deux autres manifestes electoraux, dans

celui des nationalistes et dans celui des

ennemis de I'arme'e.

Et vous me promettez que Dieudonn

passera.

Dieudonne" ou Goby.

Comment?... Dieudonne ou Goby? Si

vous n'etiez pas plus sur que ca, vous auriez

du me prevenir... Dieudonne ou Goby!...

A vous entendre, on dirait que c'est la meme

chose.

Ce n'est pas la meme chose. Mais dans

les deux cas, Bre"ce echoue...

Vous savez, Brec6 est de nos amis.

Et des miens ! . . . Dans les deux cas,

vous dis-je, Brece echoue avec sa liste, et

M. de Gromance, en contribuant a son echec,
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se sera acquis des litres a la reconnaissance

du pre"fet et du gouvernement. Apres les

elections, quel qu'en soit le resultat, vous

reviendrez voir mes Baudouin, et je fais votre

mari... tout ce que vous voudrez qu'il soit.

Ambassadeur.

Au scrutin du 28 Janvier, la liste des

nationalistes : comte de Brece, colonel Des-

pauteres, Lerond, ancien magistrat; Lafolie,

boucher, obtint cent voix en moyenne. La

liste des republicains progressistes : Felix

Panneton, industriel; Dieudonne de Gro-

mance, proprietaire ; Mulct, explorateur ;

docteur Fornerol, obtint cent trente voix

en moyenne; Laprat-Teulet , compromis

dans le Panama, ne reunit sur son nom que

cent vingt suffrages. Les trois autres s6na-

teurs sortants, republicains radicaux, ob-

tinrent deux cents voix en moyenne.

Au second tour de scrutin, Laprat-Teulet

tomba a soixante voix.
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Au Iroisieme tour, Goby, Mannequin,

Ledru, senateurs sortants radicaux, et Felix

Panneton, republicain progressiste, furent

elus.



XX

Gontemplez ce spectacle, dit, sur les

marches du Trocadero, M. Bergeret a M. Gou-

bin, son disciple, qui essuyait les verres de

son lorgnon. Voyez : d6raes, minarets, fleches,

clochers, tours, frontons, toils de chaume,

d'ardoise, de verre, de tuile, de faiences colo-

r6es, de bois, de peaux de betes, terrasses

italiennes et terrasses mauresques, palais,

temples, pagodes, kiosques, huttes, cabanes,

tentes, chateaux d'eaux, chateau de feu,

contrastes et harmonies de toutes les habi-

tations humaines, f6erie du travail, jeux
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merveilleux de 1'industrie
,

amusement

e"norme du genie moderne, qui a plante la

les arts et metiers de 1'univers.

Pensez-vous, demanda M. Goubin, quo

la France tirera profit de cette immense

Exposition ?

Elle en peut recueillir de grands avan-

tages, repondit M. Bergeret, a la condition

de n'en pas concevoir un sterile et hostile

orgueil. Geci n'est que le decor et 1'enve-

loppe. L'etude du dedans donnera lieu de

considerer de plus pres I'e'change et la cir-

culation des produits, la consommation au

juste prix, Faugmentation du travail et

du salaire, 1'emancipation de 1'ouvrier. Et

n'admirez-vous pas, monsieur Goubin, un

des premiers bienfaits de FExposition uni-

verselle? Voici que, tout d'abord, elle a mis

en d6route Jean Coq et Jean Mouton. Jean

Goq et Jean Mouton, ou sont-ils? On ne les

voit ni ne les entend. Naguere on ne voyait

qu'eux. Jean Coq allait devant, la tete haute
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et le mollet tendu. Jean Mouton allait der-

riere, gras et frise. Toute la ville retentissait

de leur cocorico et de leur bee, bee, bee; car

ils elaient eloquents. J'ouis, un jour de cet

hiver, Jean Coq qui disait :

II faut faire la guerre. Ce gouverne-

ment 1'a rendue inevitable par sa lachete.

Et Jean Mouton repondait :

J'aimerais assez une guerre navale.

Certes, disait Jean Coq, une nau-

machie serait congruente a 1'exaltation du

nationalisme. Mais ne pouvons-nous faire la

guerre sur terre et sur mer? Qui nous en

empeche ?

Personne, repondait Jean Mouton.

Je voudrais bien voir que quelqu'un nous

en emp6chat 1 Mais auparavant il faut exter-

miner les traitres et les vendus, les juifs et

les francs-magons. G'est necessaire.

Je 1'entends bien ainsi, disait Jean

Coq, et ne partirai en guerre que lorsque le

sol national sera purge" de tous nos ennemis.
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Jean Goq est vif, Jean Moulon est doux.

Mais ils savent trop bien tous deux comment

on trempe les Energies Rationales pour ne

pas s'efforcer, par tous les moyens possibles,

d'assurer a leur pays les bienfaits de la

guerre civile et de la guerre etrangere.

Jean Coq et Jean Mouton sont republi-

cains. Jean Goq vote, a chaque Election, pour

le candidat imperial iste, et Jean Mouton

pour le candidat royaliste; mais ils sont

tous deux r6publicains plebiscitaires, n'ima-

ginant rien de mieux, pour affermir le gou-

vernement de leur choix, que de le livrer

aux hasards d'un suffrage obscur et tumul-

tueux. En quoi ils se montrent habiles gens.

En effet, il vous est profitable, si vous pos-

se"dez une maison, de la jouer aux d6s centre

une botte de foin, car, par ce moyen, vous

risquez de gagner votre maison, ce dont vous

serez bien avance".

Jean Goq n'est pas pieux, et Jean Mouton

n'est pas clerical bien qu'il ne soit pas libre
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penseur, mais ils ve"nerent et cherissent la

moinerie qui s'enrichit a vendre des mi-

racles et qui re"dige des papiers seditieux,

injurieux et calomniateurs. Et vous savez si

une telle moinerie pullule en ce pays et le

devore I

Jean Coq et Jean Mouton sont patriotes.

Vous pensez 1'etre aussi et vous vous sentez

attache a votre pays par les forces invincibles

et douces du sentiment et de la raison. Mais

c'est une erreur, et si vous souhaitez de

vivre en paix avec 1'univers, vous etes un

complice de 1'etranger. Jean Coq et Jean

Mouton vous le prouveront bien en vous

assommant a coups de matraque, au cri de

guerre : La France aux Frangais I Et ce

sera bien fait pour vous. La France aux

Francais
,
c'est la devise de Jean Coq et de

Jean Mouton
;

et comme evidemment ces

trois mots rendent un compte exact de la

situation d'un grand peuple au milieu des

autres peuples, expriment les conditions

17
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necessaires de sa vie, la loi universelle de

1'echange, le commerce des idees et des pro-

duits, comme enfin ils renferment une phi-

losophic profonde et une large doctrine e"co-

nomique, Jean Coq et Jean Mouton, pour

assurer la France aux Francais, avaient

resolu de la fermer aux etrangers, etendant

ainsi, par un coup de genie, aux personnes

humaines le systeme que M. Meline n'avait

applique qu'aux produits de 1'agriculture et

de 1'industrie, pour le plus grand profit d'un

petit nornbre de proprietaires fonciers. Et

cette pens6e, que concut Jean Coq, d'inter-

dire le sol national aux hommes des nations

etrangeres s'imposa par sa beaute farouche

a 1'admiration d'une assez grande foule de

menus bourgeois et de limonadiers.

Jean Coq et Jean Mouton n'ont point

de me"chancete. C'est avec innocence qu'ils

sont les ennemis du genre humain. Jean

Coq a plus d'ardeur, Jean Mouton plus de

melancolie
;
mais ils sont simples tous deux,
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et ils croient ce que dit leur journal. C'est

la qu'eclate leur candeur. Car ce que dit

leur journal n'est pas aisement croyable. Je

vous atteste, imposteurs celebres, faussaires

de tous les temps, menteurs insignes, trom-

peurs illustres, artisans fameux de fictions,

d'erreurs et d'illusions, vous dont les fraudes

venerables out enrichi la litterature profane

et la lilterature sacree de tant de livres

supposes, auteurs des ouvrages apocryphes

grecs, latins, hebra'iques, syriaques et chal-

dai'ques, qui ont abuse si longtemps les igno-

rants et les doctes, faux Pythagore, faux

Hermes-Trismegiste faux Sanchoniathon,

re"dacteurs fallacieux des poesies orphiques

et des Livres sibyllins, faux Enoch, faux

Esdras, pseudo-C16ment et pseudo-Timo-

thee
; et vous seigneurs abbes qui, pour

vous assurer la possession de vos terres et

de vos privileges, forgeates sous le regne

de Louis IX, des chartes de Clolaire et de

Dagobert; et vous, docteurs en droit canon,
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qui appuyates les pretentious du saint siege

sur un las de sacrees decretales que vous

aviez vous-memes composees ;
et vous, fabri-

cants a la grosse de memoires historiques,

Soulavie, Gourchamps, Touchard-Lafosse,

faux Weber, Bourrienne faux
; vous, feints

bourreaux et policiers feints, qui 6crivites

sordidement les Memoires de Samson et

les Memoires de M. Claude; et toi Vrain-

Lucas qui de ta main sus tracer une

lettre de Marie-Madeleine et un billet de

Vercingetorix , je vous atteste
; je vous

atteste, vous dont la vie entiere fut une

ceuvre de simulation, faux Smerdis, faux

Nerons, fausses Pucelles d'Orleans qui trom-

pates les freres meme de Jeanne d'Arc, faux

Demetrius, faux Martin Guerre et faux dues

de Normandie; je vous atteste, ouvriers en

prestiges, faiseurs de miracles par qui les

foules furent seduites, Simon le Magicien,

Apollonius de Tyane, Cagliostro, comte de

Saint-Germain; je vous attesle, voyageurs
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qui, revenant de loin, eutes toutes facilites

de mentir et en usdtes pleinement, vous qui

nous dites avoir vu les Cyclopes et les

Leslrygons, la montagne d'aimant, Foiseau

Rok et le poisson-e"veque ;
et vous Jean de

Mandeville, qui rencontrMes en Asie des

diables crachant du feu
;

et vous beaux

faiseurs de contes, de fables et de gabs,

6 ma Mere FOie, 6 Till 1'Espiegle, 6 baron de

Munchhausen ! et vous Espagnols chevale-

resques et picaresques, grands hableurs, je

vous atteste
; soyez temoins qu'a vous tous,

vous n'avez pas accumule autant de men-

songes, en une longue suite de siecles, que

n'en assemble en un jour un seul des jour-

naux que lisent Jean Coq et Jean Mouton.

Apres cela comment s'etonner qu'ils aient

tant de fanldmes dans la tetel



XXI

Impliqu6 dans les poursuites intentees aux

auteurs du complot centre la Republique,

Joseph Lacrisse mil en surete sa personne et

ses papiers. Le commissaire de police charge

de saisir la correspondance du Comit6 roya-

liste etait trop homme du monde pour ne

pas avertir prealablement de sa visile

MM. les membres du Gomite. II les en avisa

vingt-quatre heures a 1'avance, mettant ainsi

sa courtoisie d'accord avec le legitime souci

de bien conduire ses affaires, car il croyait,

conformement a 1'opinion commune, que le
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ministere republicain serait bientdt renverse

et . remplace par un ministere Meline ou

Ribot. Quand il se pr6senta au siege du

Gomit6, tous les cartons et tous les tiroirs

etaient vides. Le magistrat y apposa les

scelles. II mit pareillement sous scelles un

Bottin de 1897, le catalogue d'un construc-

teur d'automobiles
,
un gant d'escrime et

un paquet de cigarettes, qui se trouvaient

sur le marbre de la chemin6e. De cette ma-

niere, il observa les formes de la loi, ce dont

il convient de le feliciter; on doit toujours

observer les formes de la loi. II se nommait

Jonquille. G'etait un magistrat distingu6 et

un homme d'esprit. II avait compose, dans

sa jeunesse, des chansons pour les cafes-

concerts. Une de ses csuvres, les Cancrelats

dans le pain, obtint un grand succes aux

Champs-Elysees, en 1885.

Apres 1'etonnement caus6 par une pour-

suite inattendue, Joseph Lacrisse se rassura.

II s'apercut vite que, sous le present regime,
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on risque moins a conspirer qu'on ne ris-

quait sous le premier Empire et sous la

royaute" legitime, et que la troisieme Repu-

blique n'est pas sanguinaire. II Ten estima

moins, mais il en eprouva un grand soulage-

ment. Madame de Bonmont seule le consi-

derait comme une victime. Elle Ten aima

davantage, car elle e"tait g&nereuse, et elle lui

te"moignait son amour dans les larmes, les

sanglots et les spasmes, en sorte qu'il passa

avec elle, a Bruxelles, quinze jours inou-

bliables. Ce fut tout son exil. II beneficia

d'une des premieres ordonnances de non-lieu

rendues par la Haute Gour. Je ne m'en

plains pas, et si Ton m'en avait cru, la Haute

Gour n'aurait condamn6 personne. Puisqu'on

n'osait pas poursuivre tous les coupables, il

n'etait pas tres 6l6gant de condamner seule-

ment ceux dont on avait le moins de peur, et

de les condamner pour des faits qui n'etaient

pas, ou du moins ne semblaient pas suffi-

samment distincts des faits pour lesquels ils
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avaient etc deja poursuivis. Enfin que, dans

un complot militaire, seuls des civils fussent

i mpliqus, cela pouvait paraiire Strange.

A quo! d'excellentes gens m'ont repondu :

On se defend comme on peut.

Joseph Lacrisse n'avait rien perdu de son

energie. II etait pret a renouer les ills rom-

pus du complot, mais on reconnut vite que

c'etait impossible. Bien que, pour la plupart,

les commissaires de police qui avaient regu

un mandat de perquisition eussent agi a

1'egard des pr6venus royalistes avec la meme

delicatesse que M. Jonquille, la malice du

hasard ou 1'imprudence des conspirateurs

mil malgre eux, entre leurs mains, assez de

papiers pour reveler au procureur de la

Republique 1'organisation intime des Comi-

te"s. On ne pouvait plus conspirer en surete,

et toute esp6rance 6tait perdue de voir le

Roi revenir avec les hirondelles.

Madame de Bonmont vendit les six

chevaux blancs qu'elle avail achetes dans le

17.
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dessein de les offrir au Prince pour 1'entree

a Paris, par 1'avenue des Ghamps-lys6es.

Elle les c6da, sur 1'avis de son frere Wall-

stein, a M. Gilbert, directeur du Cirque

national du Trocadero. Elle n'eut point la

douleur de les vendre a psrle Elle fit m6me

un pelit b6nefice dessus. Cependant ses beaux

yeux pleurerent quand ces six chevaux

blancs comme des lis quitterent son ecurie

pour n'y plus revenir. II lui semblait qu'ils

menaient les funerailles de cette royaute

dont ils devaient conduire le triomphe.

Gependant la Haute Gour, qui avait ins-

truit 1'affaire avec une curiosite limitee,

siegeait longuement.

Un jour, chez madame de Bonmont, le

jeune Lacrisse se donna la naturelle satisfac-

tion de maudire les juges qui 1'avaient

acquitte, mais qui retenaient quelques

accuses.

Quels bandits! s'ecria-t-il.

Ah! soupira madame de Bonmont,
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le Senat est aux gages du ministere. Nous

avons un gouvernement affreux. Ce n'est pas

M. Meline qui aurait fait cet abominable pro-

ces. C'etait un republicain, M. Meline, mais

c'etait un honnete homme. S'il 6tait reste

ministre, le Roi serait aujourd'hui en France.

Helas ! le Roi en est loin, aujourd'hui,

dit Henri Leon, qui n'avait jamais eu beau-

coup d'illusions.

Joseph Lacrisse secoua la tete. Et il y eut

un grand silence.

G'est peut-6tre un bien pour vous,

reprit Henri Leon.

Comment ?

Je dis que, d'une maniere, c'est plutot

un avantage pour vous, Lacrisse, que le Roi

reste en exil. Et meme vous devriez en eire

enchant^, abstraction faite de vos sentiments

patriotiques, naturellement.

Je ne comprends pas.

G'est pourtant bien simple. Si vous

6tiez financier, comme moi, la monarchic
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pourrait vous etre profitable. Ne serait-ce

que 1'emprunt du sacre... Le Roi aurait fait

un emprunt peu apres son avenement, car

il aurait eu besoin d'argent pour regner, ce

cher prince. II y avail gros a gagner pour moi,

dans cette affaire-la. Mais vous, un avocat,

qu'est-ce que vous auriez gagne a la res-

tauration? Une prefecture? La belle affaire!

Vous pouvez avoir beaucoup mieux comme

royaliste dans la Republique. Vous parlez

tres bien... Ne vous en defendez pas. Vous

parlez avec facilite, avec Elegance. Vous etes

un des vingt-cinq ou trente membres du

jeune barreau que le nationalisme a mis en

vue. Vous pouvez m'en croire, je ne vous

flatte pas. Un homme qui parle a tout a

gagner a ce que le Roi ne revienne pas.

Philippe a l'Elys6e, vous <Hes mis en devoir

d'administrer, de gouverner. On s'use vite a

ce metier. Vous prenez les interets du peuple,

vous me"contentez le Roi, il vous chasse. Vous

etes devoue au Roi, le public murmure^et
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le Roi vous congedie. II fait des fautes, vous

en faites, et vous 6tes puni des v6tres et

des siennes. Populaire ou impopulaire, vous

vous coulez fatalement. Mais tant que le

Prince est en exil, vous ne pouvez commettre

de fautes. Vous ne pouvez rien : vous n'avez

pas de responsabilite. C'est une situation

excellente. Vous n'avez a craindre ni la popu-

larite ni I'impopularite" : vous etes au-dessus

de 1'une et de 1'autre. Vous ne pouvez etre

maladroit : aucune maladresse n'est possible

au defenseur d'une cause perdue. L'avocat

du malheur est toujours eloquent. Dans une

republique on est royaliste sans danger quand

on Test sans espoir. On fait au pouvoir une

opposition sereine; on est liberal; on a la

sympathie de tous les ennemis du regime

existant et 1'estime du gouvernement que

Ton combat sans lui nuire. Serviteur de la

monarchic dechue, la veneration avec la-

quelle vous vous agenouillerez aux pieds de

votre Roi rehaussera la noblesse de votre
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caractere, et vous pouvez sans bassesse epui-

ser sur lui toutes les flatteries. Vous pouvez

egalement, sans inconvenient aucun, fairc la

leQon au Prince, lui parler avec une rude

franchise, lui reprocher ses alliances, ses

abdications, ses conseillers intimes, lui dire,

par exemple : Monseigneur, je vous avertis

respectueusement que vous vous encanail-

lez . Les journaux recueilleront celte noble

parole. Votre renom de fidelite en grandira

etvous dominerez votre propre parti de toute

la hauteur de votre ame. Avocat, depute,

vous avez au Palais, a la tribune, les plus

beaux gestes; vous etes incorruptible... Et

les bons Peres vous protegent. Lacrisse,

connaissez votre bonheur.

Lacrisse repliqua sechement :

C'est peut-etre drdle, ce que vous

dites, Leon ; mais je ne trouve pas. Et je

doute que vos plaisanteries soient tres a

propos.

Je ne plaisante pas.
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Si 1 vous plaisantez. Vous etes sceplique.

J'ai horreur du scepticisme. G'est la negation

de Faction. Moi je suis pour Faction, toujours

et quand meme.

Henri L6on protesta :

Je vous assure quo je suis tres serieux.

Eh bien! mon cher ami, j'ai le regret

de vous dire quo vous ne comprenez pas le

moins du monde Fesprit de votre epoque.

Vous avez dessine la un bonhomme genre

Berryer, qui aurait Fair d'un portrait de

famille, d'un trumeau. On pouvait lui trou-

ver une cerlaine allure, a votre royaliste,

sous le second Empire. Mais je vous assure

qu'aujourd'hui il paraitrait vieux jeu et

bigrement demode. Le courtisan du malheur

serait tout bonnement ridicule, auxx
e
siecle.

II ne faut pas etre vaincu et les faibles ont

tort. Voila notrc morale, mon cher. Est-ce

que nous sommes pour la Pologne, pour la

Grece, pour la Finlande? Non, non! Nous

ne pincons pas de celte guitare-la. On n'est
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pas cles naifs!... Nous avons crie Vivent

les Boers! c'est vrai. Mais nous savions ce

que nous faisions. C'elait pour ennuyer le

gouvernement en lui ere"ant des difficultes

avec 1'Angleterre, et parce que nous espe-

rions que les Boers seraient victorieux. D'ail-

leurs je ne suis pas decourage. J'ai bon

espoir que nous renverserons la Re"publique,

avec 1'aide des republicans.

Ce que nous ne pouvons faire tout seuls,

nous le ferons avec les nationalistes de

toutes nuances. Avec eux nous ctranglerons

la gueuse. Et tout d'abord il faut travailler

les elections municipales.



XXII

Joseph Lacrisse Favait dit : il etait homme

d'action. L'oisivete lui pesait. Secretaire

d'un Gomite royaliste qui n'agissait plus, il

entra dans un Comite nationaliste qui agis-

sail beaucoup. L'esprit en elait violent. On

y respirait un amour haineux de la France

et un patriotisme exterminateur. On y

organisait des manifestations assez farou-

ches, qui avaient lieu soit dans les theatres,

soil dans les 6glises. Joseph Lacrisse prenait

la tete de ces manifestations. Lorsqu'elles

avaient lieu dans les eglises, madame de
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Bonmont, qui etait pieuse, s'y rendait en

toilette sombre. Domus mea domus orationis.

Un jour, apres s'6tre joints aux nationa-

lisles, dans la cathedrale, pour y prier avec

eclat, madame de Bonmont et Lacrisse se

melerent, sur la place du Parvis, a des

hommes qui exprimaient leur patriotisme

par des cris frenetiques et concertes. Lacrisse

unit sa voix a la voix de la foule, et ma-

dame de Bonmont anima les courages par

les sourires humides de ses yeux bleus et

de ses levres rouges, qui brillaient sous la

voile tte.

La clameur fut auguste et formidable.

Elle grandissait encore, quand, sur un ordre

de la Prefecture, une escouade de gardiens

de la paix marcha contre les manifestants.

Lacrisse la vit venir sans s'6tonner, et des

que les agents fnrent a porlee de la voix, il

cria: Vive la police!

Get enthousiasme ne manquait point de

prudence, et il etait sincere. Des liens
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d'amitie avaient ete nou6s entre les brigades

de la Prefecture et les manifestants nationa-

listes aux temps a jamais regreltables, si

Ton ose dire, du ministre laboureur, qui

laissait les porteurs de matraque assommer

sur le pave" des rues les republicans silen-

cieux. C'est ce qu'il appelait agir avec

moderation ! douces mo3urs agricoles !

simplicit6 premiere ! jours heureux !

qui ne vous a pas connus n'a pas ve"cu !

candeur de Fhomme des champs, qui di-

sait: La Republique n'a point d'ennemis.

Ou voyez-vous des conspirateurs royalistes et

des moines se"ditieux? II n'y en a point.

II les avail tous cache's sous sa longue redin-

gote des dimanches. Joseph Lacrisse n'avait

pas oublie ces heures fortunes. Et sur la

foi de cette antique alliance des e"meutiers

avec les agents, il acclamait les brigades

noires. Au premier rang des ligueurs ,

agilant son chapeau au bout de sa canne,

en signe de paix, il cria vingt fois: Vive
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la police ! Mais les temps etaient changes.

Indifferents a cet accueil amical, sourds a

ces cris flatteurs, les agents chargerent. Le

choc fut rude. La troupe nationaliste oscilla

et plia. Juste retour cles choses humaines,

Lacrisse, qui avait cesse de saluer et s'etait

couvert devant les assaillants, eut son cha-

peau defonc6 d'un coup de poing. Indigne

de 1'offense, il'cassa sa canne sur la tete

d'un sergot. Et, sans I'effort de ses amis qui

le degagerent, il aurait ete mene aii poste

el pass6 a tabac, comme tin socialiste.

L'agent, qui avait la tete fendue, fut

porte a Fhdpital ou il regut de M. le prefet

de police une medaille d'argent. Joseph

Lacrisse fut designe par le Comit6 nationa-

liste du quartier des Grandes-ficuries comme

candidat aux elections municipales du

6 mai.

G'etait 1'ancien Comit6 de M. Gollinard,

conservateur blackboule aux pr^cedentes

Elections, et qui, cette fois, ne se presentait
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pas. Le president du Comile, M. Bonnaud,

charcutier, s'engagea a faire triompher la

candidature de Joseph Lacrisse. Le conseiller

sorlant, Raimondin
, republicain radical,

demandait le renouvellement de son mandat.

Mais il avait perdu la confiance des 6lec-

teurs. II avait mecontente tout le monde et

neglige les interets du quartier. II n'avait

pas memo obtenu un tramway, reclame

depuis douze ans, et on Faccusait d'avoir

eu quelques complaisances pour les drey-

fusards. Le quartier 6tait excellent. Les

gens de maison e"taient tous nationalistes et

les commerc.anls jugeaient severement le

ministere Waldeck-Millerand. II y avait des

juifs ;
mais ils etaient anlisemites. Les

congregations, nombreuses et riches, mar-

cheraient. On pouvait compter notamment

sur les Peres qui avaient ouvert la chapelle

de Saint-Antoine. Le succes etait certain. II

fallait seulement que M. Lacrisse ne se

declardt pas express^ment et en propres
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termes royaliste, par management pour le

petit commerce qui avail peur d'un change-

ment de regime, surtout pendant 1'Exposi-

tion.

Lacrisse resista. II etait royaliste et

n'entendait pas mettre son drapeau dans sa

poche. M. Bonnaud insista. II connaissait

1'electeur. II savait quelle bete c'etait et com-

ment il fallait la prendre. Que M. Lacrisse

se pr6sentat comme nationaliste et Bonnaud

enlevait 1'election. Sinon, il n'y avait rien

a faire.

Joseph Lacrisse etait perplexe. II pensa

en 6crire au Roi. Mais le temps pressait.

D'ailleurs le Prince pouvait-il, a distance,

etre bon juge de ses propres interets ?

Lacrisse consulta ses amis.

Notre force est dans notre principe,

lui r^pondit Henri Leon. Un monarchiste ne

peut pas se dire republicain, meme pendant

1'Exposition. Mais on ne vous demande pas

de vous declarer republicain, mon cher
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Lacrisse. On ne vous demande pas meme

de vous declarer r6publicain progressiste ou

republicain liberal, ce qui est tout autre

chose que r6publicain. On vous demande de

vous proclamer nalionaliste. Vous pouvez le

faire la tete haute, puisque vous etes nationa-

liste. N'hesitez pas. Le succes en d6pend, et il

importe a la bonne cause que vous soyez elu.

Joseph Lacrisse c6da par patriotisme. Et

il ecrivit au Prince pour lui exposer la situa-

tion et protester de son devouement.

On arreta sans difficult^ les termes du

programme. DeTendre 1'arme'e nationale

centre une bande de forcen^s. Combattre le

cosmopolitisme. Soutenir les droits des peres

de famille violes par le projet du gouverne-

ment sur le stage universitaire. Conjurer le

p6ril collectivisle. Relier par un tramway le

quartier des Grandes-ficuries a 1'Exposition.

Porter haut le drapeau de la France. Am6-

liorer le service des eaux.

De plebiscite il n'en fut pas question. On
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ne savail ce que c'etait dans le quartier des

Grandes-Ecuries. Joseph Lacrisse n'eut point

Tembarras de concilier sa doctrine, qui

elait celle du droit divin, avec la doctrine

ple"biscitaire. II aimait et admirait Deroulede.

11 ne le suivait pas aveuglement.

Je ferai faire des affiches tricolores,

dit-il a Bonnaud. Ge sera d'un bel effet. II

ne faut rien negliger pour frapperlesesprits.

Bonnaud 1'approuva. Mais le conseiller sor-

tant, Raimondin, ayant obtenu a la derniere

heure i'etablissement d'une ligne de tram-

ways a vapeur allant des Grandes-Ecuries au

Trocadero, publiait abondamment cet heu-

reux succes. II honorait 1'armee dans ses cir-

culaires et celebrait les merveilles de 1'Expo-

sition comme le triomphe du genie industriel

et commercial de la France, et la gloire de

Paris. II devenait un concurrent redoutable.

Sentant que la lutte serait rude, les natio-

nalistes hausserent leur courage. Dans

d'innombrables reunions, ils accuserent
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Raimondin d'avoir laisse mourir de faim

sa vieille mere et vot6 la souscription muni-

cipale aii livre d'Urbain Gohier. Us fletrirent

chaque nuit Raimondin, candidat des juifs

et des panamistes. Un groupe de republi-

cains progressistes se forma pour soutenir

la candidature de Joseph Lacrisse et lanca

la circulaire que voici :

Messieurs les Electeurs,

Les graves circonstances que nous traversons nous

font un devoir de demander compte aux candidals

aux Elections municipales de leur sentiment sur la

politique gene"rale, de laquelle depend 1'avenir du

pays. A 1'heure ou des e"gares ont la prevention crimi-

nelle d'entrelenir une agitation malsaine de nature

a affaiblir notre cher pays ;
a 1'heure ou le Collecti-

visme, audacieusement install^ au pouvoir, menace

nos biens, fruits sacres du travail et de Tepargne ; a

1'heure od un gouvernement etabli centre Fopinion

publique prepare des lois tyranniques, vous votcrez

tous pour

M. Joseph LACRISSE

AVOCAT A LA COL'H D'APlEL

Candidat dc la libcrte de conscience et de la Rcpublique

honn&lc.

18
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Les socialistes nationalistes du quartier

avaient pense d'abord designer un candidat

a eux, dont les voix, au second tour, se

fussent reportees sur Lacrisse. Mais le pe"ril

imminent imposait 1'union. Les socialistes

nationalistes des Grandes-ficuries se rallie-

rent a la candidature Lacrisse et firent un

appel aux e*lecteurs :

Citoyens,

Nous vous recommandons la candidature nettement

r^publicaine, socialiste et nationaliste du

citoyen LACRISSE

A bas les traitres ! A bas les dreyfusards ! A bas les

panamistes ! A bas les juifs ! Vive la Repuhlique sociale

nationaliste !

Les Peres, qui possedaient dans le quar-

tier une chapelle et d'immenses immeubles,

se garderent d'intervenir dans une affaire

e"lectorale. Us 6taient trop soumis au Souve-

rain Pontife pour enfreindre ses ordres
;
et

le soin des oeuvres pies les tenait eloignes du
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siecle. Mais des amis la'iques, qu'ils avaient,

exprimerent a propos, dans une circulaire,

la pensee des bons religieux. Voici le texte de

cette circulaire, qui fut distribute dans le

quartier des Grandes-Ecuries :

GEuvre de Saint-Antoine, pour retrouver les objets

perdus, bijoux, valeurs, et gdneralement tous objets,

meubleset immeubles, sentiments, affections, etc., etc.

Messieurs,

C'est principalement dans les elections que le diable

s'eftbrce de trembler les consciences. Et pour atteindre

ce but, il a recours a d'innombrables artifices. He"las !

n'a-t-il pas a SOQ service toute 1'armee des francs-

magons ? Mais vous saurez de"jouer les ruses de

1'ennemi. Vous repousserez avec horreur et dugout

le candidat des incendiaires, des bruleurs d'eglises et

autres dreyfusards.

C'est en portant au pouvoir des honn^tes gens que
vous ferez cesser la persecution abominable qui se'vit

si cruellement a cette heure, et que vous empe'cherez

un gouvernement inique de metlre la main sur

1'argent des pauvres. Votez tous pour

M. Joseph LACRISSE

AVOCAT A LA COUR D'APPEL

Candidat de Saint Antoine



316 M. BERGERET A PARIS.

-Yiafligez point, messieurs, au bon saint Antoine

cette douleur immeritee de voir echouer son candidat.

Signe : RIBAGOU, avocat; WERTHEIMER,

publiciste; FLORIMOND, archi-

tecte ; BECHE, capitaine en

retraite ; MOLOX, ouvrier.

On voit par ces documents a quelle hau-

teur intellectuelle et morale le nalionalisme

a porte" la discussion des candidatures muni-

cipales a Paris.



XXIII

Joseph Lacrisse, candidat nationaliste
,

mena tres activement la campagne, dans

le quartier des Grandes-ficuries, centre

Anselme Raimondin
,

conseiller sortant,

radical. Tout de suite il se sentit a 1'aise

dans les reunions publiques. fitant avocat

et tres ignorant, il parlait abondamment,

sans que rien 1'arrelat jamais. II etonnait,

par la rapidite de son d6bit, les electeurs

avec lesquels il demeurait en sympathie par

le petit nombre et la simplicite de ses id6es,

et ce qu'il disait 6tait toujours ce qu'ils

18.
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auraient dit on du moins voulu dire. II

prenait de grands avantages sur Anselme

Raimondin. II parlait sans cesse de son hon-

netete et de 1'honnetete de ses amis poli-

tiques, r6petait qu'il fallait nommer des

honnetes gens, et que son parti etait le

parti des honnetes gens. Et comme c'etait

un parti nouveau, on le croyait.

Anselme Raimondin, dans ses reunions,

repliqua qu'il etait honnete et tres honnete
;

mais ses declarations, venant apres les

autres, semblaient fastidieuses . Et, puis-

qu'il avait ete en place et mele" aux affaires,

on ne croyait pas facilement qu'il fut hon-

nete, tandis que Joseph Lacrisse brillait

d'innocence.

Lacrisse e"tait jeune, agile, d'aspect mili-

taire. Raimondin etait petit, gros, a lunettes.

Cela fut remarque" en un moment ou le

nationalisme avait souffle dans les elections

municipales le genre d'enthousiasme et

m6me de po6sie qui lui est propre, et
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un ideal de beaut6 sensible au petit com-

merce.

Joseph Lacrisse ignorait absolument toutes

les questions d'edilite et jusqu'aux attribu-

tions des Gonseils municipaux. Cette igno-

rance le servait. Son eloquence en etait tout

affranchie et soulevee. Anselme Raimondin,

au contraire, se perdait dans les details. II

avait pris le pli des affaires, 1'habitude de

la discussion technique, le gout des chiffres,

la manie du dossier. Et, bien qu'il connut

son public, il se faisait quelque illusion

sur 1'intelligence des electeurs qui 1'avaient

nomme. II leur gardait un pen de respect,

n'osait risquer des bourdes trop grosses et

enlrait dans des explications. Aussi sem-

blait-il froid, obscur, ennuyeux.

Ce n'etait pas un innocent. II avait le sens

de ses intents et de la petite politique.

Voyant depuis deux ans son quartier sub-

merge par les journaux nationalistes, par

les affiches nationalistes, par les brochures



320 M. BERGERET A PARIS.

nationalises, il s'etait dit que, le moment

venu, il saurait bien, lui aussi, faire le

nationaliste, et qu'il n'elait pas bien difficile

de fletrir les traitres et d'acclamer I'arm6e

nationale. II n'avait pas assez redout^ ses

adversaires, estimant qu'il pourrait tou-

jours dire comme eux. En quoi il s'etait

trompe. Joseph Lacrisse avail, pour expri-

mer la pensee nalionaliste, un tour inimi-

table. II avait trouve notamment une phrase

dont il faisait un frequent usage, et qui

semblait toujours belle et toujours nou-

velle, celle-ci : Citoyens, levons-nous tous

pour defendre notre admirable arme"e contre

une poign^e de sans-patrie qui ont jure de

la detruire. G'etait exactement ce qu'il

fallait dire aux electeurs des Grandes-

Ecuries. Gelte parole, chaque soir r6petee,

soulevait dans I'assembl6e entiere un en-

thousiasme auguste et formidable. Anselme

Raimondin ne trouva rien de si bon, a

beaucoup pres. Et si les mots patriotiques
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lui venaient, il n'avait pas le ton qu'il fallait

et ne produisait pas d'effet.

Lacrisse couvrait les murailles d'affiches

tricolores. Anselme Raimondin fit faire aussi

des affiches aux trois couleurs. Mais soit que

la peinture en fut trop lave"e, soit que le

soleil la mangeat, elles paraissaient pales.

Tout le trahissait
;
tous Tabandonnaient. II

perdait son assurance, il se faisait humble,

prudent, petit. II se dissimulait. II devenait

imperceptible.

Et lorsque dans une salle de mastroquet,

devant un decor de bastringue, il se levait

pour parler, ce n'etait plus qu'une ombre

blafarde, d'ou sortait une voix faible que

couvraient la fumee des pipes et les rumeurs

des citoyens. II rappelait son passe". II etait,

disait-il, un vieux lutteur. II defendait la

Re'publique. Cela aussi coulait sans bruit

et sans nul 6cho sonore. Les e"lecteurs des

Grandes-ficuries voulaient que la Re'pu-

blique fut defendue par Joseph Lacrisse,



322 M. BERGERET A PARIS.

qui avait conspire centre elle. C'etait leur

idee.

Les reunions n'elaient pas contradictoires .

Une fois seulement, Raimondin fut invite a se

rendre a une reunion nationaliste. II y vint
;

mais il ne put parler et il fut fletri par un

ordre du jour vote dans le tumulte et 1'obscu-

rite, le propri6taire ayant coup6 le gaz lors-

que Ton commencait a briser les banquettes.

Les reunions, aux Grandes-ficuries comme

dans tous les quartiers de Paris, furent

tumultueuses mediocrement. On y d6ploya

de part et d'autre la molle violence propre

a ce temps, et qui est le caractere le plus

sensible de nos mreurs politiques. Les natio-

nalistes y jeterent, selon 1'usage, ces injures

monotones dans lesquelles les noms de

vendu, de traitre et d'infame prennent un

air de faiblesse et de langueur. Les cris

qu'on y poussa t^moignaient d'un extreme

affaiblissement physique et moral
,

d'un

vague mecontentement uni a une profonde
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stupeur et d'une inaptitude definitive a

penser les choses les plus simples. Beaucoup

d'invectives et peu de rixes. C'est a peine

s'il y eut chaque nuit deux ou trois blesses

ou contus, dans les deux partis. On portait

ceux de Lacrisse chez Delapierre, pharma-

cien nationaliste, a c6te du manege, et

ceux de Raimondin chez Job, pharmacien

radical, vis-a-vis du march6. Et a minuit,

il n'y avait plus personne dans les rues.

Le dimanche, 6 mai, a six heures, Joseph

Lacrisse, entour6 de ses amis, attendait le

resultat du scrutin dans une boutique a

louer, decor^e d'affiches et de drapeaux.

C'etait le siege du Comite". M. Bonnaud,

charcutier, vint lui annoncer qu'il 6tait 6lu

par deux mille trois cent neuf voix contre

mille cinq cent quatorze donn6es a M. Rai-

mondin.

Gitoyen, lui dit Bonnaud, nous som-

mes bien contents. G'est une victoire pour

la Rpublique.
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Et pour les honnetes gens, r6pond.it

Lacrisse.

II ajouta avec une bienveillance pleine de

dignite :

Je vous remercie, monsieur Bonnaud,

et je vous prie de remercier en mon nom

nos vaillants amis.

Puis, se tournant vers Henri Le"on, qui se

tenait a son cdte :

Leon, lui dit-il a 1'oreille, rendez-

moi un service, je vous prie : telegraphiez

tout de suite a Monseigneur notre succes.

Gependant des cris partaient de la rue

joyeuse :

Vive Deroulede! vive 1'Armee! vive la

Republique ! A has les traitres ! a has les juifs !

Lacrisse se jeta en voiture au milieu des

acclamations. La foule barrait la rue. Le

baron Israelite Golsberg se tenait a la por-

tiere. II saisit la main du nouveau conseil-

ler municipal.

J'ai vote pour vous, monsieur Lacrisse.
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Vous enlendez, j'ai vole pour vous. Parce

que, je vais vous dire, I'antisemitisme, c'est

une blague je le sais bien, et vous le

savez comme moi une pure blague, tan-

dis que le socialisme, c'est s6rieux.

Oui, oui. Adieu ! monsieur Golsberg.

Mais le baron ne le lachait point.

Le socialisme, c'est le danger. M. Rai-

mondin faisait des concessions aux collecti-

vistes. C'est pourquoi j'ai vote pour vous,

monsieur Lacrisse.

Gependant la foule criait :

Vive Deroulede 1 Vive 1'Armee ! A bas

les dreyfusards ! A bas Raimondin ! Mort

aux juifs !

Le cocher parvint a fendre le flot des

elecleurs.

Joseph Lacrisse trouva madame de Bon-

mont chez elle, seule, emue, triomphante.

Elle savait deja.

filu ! lui dit-elle, le regard au ciel et

les bras ouverts.

19
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Et ce nom d'elu, stir les levres d'une

dame si pieuse, prenait un sens mystique.

Elle le pressa dans ses beaux bras :

Ge dont je suis le plus heureuse, c'est

que tu me dois ton election.

Elle n'y avait pas contribue desesdeniers.

Les fonds, certes, n'avaient pas manqu6, et

le candidat nationaliste avait puis6 a plus

d'une caisse. Mais la tendre Elisabeth

n'avait rien donn6, et Joseph Lacrisse

ne comprenait pas ce qu'elle voulait dire.

Elle s'expliqua :

J'ai fait bruler tous les jours un cierge

a saint Antoine. C'est pourquoi tu as eu ta

majorite. Saint Antoine accorde tout ce

qu'on lui demande. Le pere Ade"odat me 1'a

affirme" et j'en ai fait I'exp6rience plusieurs

fois.

Elle le couvrit de baisers. Et une idee lui

vint, qu'elle trouvait belle et rappelant les

usages de la chevalerie. Elle lui demanda :

Mon ami, les conseillers municipaux
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portent une eeharpe ,
n'est-ce pas ? Ges

echarpes sont brodees, dis?... Je veux t'en

broder une...

II etait tres fatigue. II tomba accable dans

un fauteuil. Mais elle, agenouille"e a ses

pieds, murmura :

Je t'aime I

Et la nuit seule entendit le reste.

Ce meme soir, Anselme Raimondin apprit

le re"sultat del'election dans son petit loge-

ment d'enfant du quartier ,
comrne il

disait. II y avait sur la table de la salle a

manger une douzaine de litres de vin et un

pate" froid. Son echec Felonna :

Je m'y attendais, dit-il.

Et il fit une pirouette. II la fit mal et se

tordit le pied.

G'est ta faute, lui dit en maniere de

consolation le docteur Maufle, president de

son Comit6, vieux radical a face de Silene.

Tu as laisse" empoisonner le quartier par
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les nationalistes ;
tu n'as pas eu ]e courage

de les combaltre. Tu n'as rien tente pour

devoiler leurs mensonges. Au contraire, tu

as, comme eux, avec eux, entretenu toutes

les equivoques. Tu savais la verite, tu n'as

pas ose detromper les electeurs quand il en

etait temps encore. Tu as etc" lache. Tu es

battu, c'est bien fait !

Anselme Raimondin haussa les epaules.

Tu es un vieil enfant, Maufle. Tu ne

comprends pas le sens de cette election. II

est pourtant bien clair. Mon echec n'a

qu'une cause : le mecontentement des petits

boutiquiers ecrases entre les grands maga-

sins et les societes cooperatives. Us souffrent
;

ils m'ont fait payer leurs sounrances. Voila

tout.

Et avec un pale sourire :

Ils seront bien attrap6s !
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M. Bergeret, rencontrant dans une allee du

Luxembourg MM. Goubin et Denis, ses Sieves:

J'ai, dit-il, une heureuse nouvelle a

vous annoncer, messieurs. La paix de 1'Eu-

rope ne sera pas troublee. Les Trublions

eux-me*mes m'en ont donne 1'assurance.

Et voici ce que conta M. Bergeret :

J'ai rencontre Jean Coqj Jean Mouton,

Jean Laiglon et Gilles Singe qui, a 1'Exposi-

tion, epiaient le craquement des passerelles.

Jean Coq s'approcha de moi et m'adressa ces

paroles severes :
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Monsieur Bergeret, vous avez dit que

nous voulions la guerre et que nous la

ferions, que je debarquerais a Douvres, que

j'occuperais militairement Londres avec Jean

Mouton, et que je prendrais ensuite Berlin

et diverses autres capitales. Vous 1'avez dit
;

je le sais. Vous 1'avez dit me"chamment, pour

nous nuire, en faisant croire aux Frangais

que nous sommes belliqueux. Or, sachez,

monsieur, que cela est faux. Nous n'avons

point de sentiments guerriers; nous avons

des sentiments militaires, ce qui est tout

autre chose. Nous voulons la paix, et, quand

nous aurons etabli en France la Republique

imperiale, nous ne ferons pas la guerre.

Je repondis a Jean Coq que j'etais pret

a le croire; qu'au surplus je voyais bien que

je m'etais trompe et que mon erreur etait

manifesto, que Jean Goq, Jean Mouton, Jean

Laiglon, Gilles Singe et tous les Trublions

avaient suffisamment montre leur amour de

la paix en se defendant de parti r pour la
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Chine, ou ils etaient convies par de belles

affiches blanches.

J'ai senti des lors, ajoutai-je, toute

la civilit6 de vos sentiments militaires et la

force de votre attachement a la patrie. Vous

n'en sauriez quitter le sol. Je vous prie,

monsieur Goq, d'agreer mes excuses. Je me

rejouis de vous voir pacifique comme moi.

Jean Goq me regarda de cet ceil qui fait

trembler le monde :

Je suis pacifique, monsieur Bergeret.

Mais, Dieu merci ! je ne le suis pas comme

vous. La paix que je veux n'est pas la vdtre.

Vous vous contentez bassement de la paix

qui nous est imposed aujourd'hui. Nous

avons Fame trop haute pour la supporter

sans impatience. Cette paix molle et tran-

quille, dont vous etes satisfait, offense

cruellement la fierte' de nos coaurs. Quand

nous serons les maitres, nous en ferons une

autre. Nous ferons une paix terrible, 6pe-

ronn6e et sonore, equestre! Nous ferons
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une paix implacable et farouche, une paix

menacante, horrible, flamboyante et digne

de nous, grondante, tonnante, fulgurante,

qui lancefa des eclairs; une paix qui, plus

epouvantable que la plus epouvantable

guerre, glacera d'effroi 1'univers et fera

perir tous les Anglais par inhibition. Voila,

monsieur Bergeret, voila comment nous

serons pacifiques. Dans deux ou trois mois,

vous verrez eclater notre paix : elle embra-

sera le monde.

Je fus bien force, apres ce discours, de

reconnaitre que les Trublions 6taient paci-

fiques, et ainsi me fut confirmee la verite

de cet oracle ecrit par la sibylle de Panzoust

sur une feuille de sycomore antique :

Toi qui de vent le repais,

Trublion, ma petite outre,

Si vraiment tu veux la paix,

Commence par nous la f...



XXV

Le salon de madame de Bonmont elait

singulierement anime et brillant depuis la

vicloire des nationalistes a Paris et Felection

de Joseph Lacrisse aux Grandes-Ecuries. La

veuve du grand baron reunissait chez elle

la fleur du parti nouveau. Un vieux rabbin

du faubourg Saint-Antoine croyait que la

douce Elisabeth avait attire a elle les enne-

mis du peuple saint par un decret special du

Dieu d'Israel. La main, pensait-il, qui mil

la niece de Mardochee dans le lit d'Assu6rus

s'etait plu a rassembler les chefs de 1'antise"-

19.
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mitisme et les princes des Trublions autour

d'une juive. II est vrai que la baronne avail

abjure lafoi de ses peres. Mais qui peut pene-

trer les desseins d'laveh ? Aux yeux des ar-

tistes qui, comme Fremont, se rappelaient les

figures mythologiques des palais allemands,

sa grasse beaut6 d'Erigone viennoise semblait

1'allegorie des vendanges nationalistes.

Ses diners avaient un air de joie et de

puissance, et chez elle le moindre dejeuner

prenait un caractere vraiment national. C'est

ainsi que, ce matin-la, elle avait reuni a sa

table plusieurs illustres defenseurs de 1'figlise

et de 1'armee. Henri Leon, vice-president des

Comites royalistes du Sud-Ouest, qui venait

d'adresser des felicitations aux 6lus nationa-

lisles de Paris. Le capitaine de Chalmot, fils

du general Cartier de Ghalmot, et sa jeune

femme, Ame>ieaine, qui exprimait dans les

salons ses sentiments nationalistes en un tel

gazouillis qu'on croyait, a Fentendre, que les

oiseaux des volieres prenaient part a nos
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querelles. M. Tonnellier, professeur suspendu

de cinquieme au lycee Sully ;
on sait que

M. Tonnellier, convaincu d'avoir fait a ses

jeunes eleves 1'apologie d'un attentat commis

sur la personne de M. le President de la

Republique, avait ete frappe" d'une peine

disciplinaire et tout aussitdt recu dans le

meilleur monde, ou il se tenait bien, a cela

pres qu'il faisaitdes jeux de mots. Fremont,

ancien communard, inspecteur des beaux-

arts, qui, sur le declin de Fage, s'accommo-

dait a merveille de la society bourgeoise et

capitaliste, frequentait assidument les juifs

riches, gardiens des tresors de 1'art chretien,

et aurait volontiers vecu sous la dictature

d'un cheval, pourvu qu'il caressat, toute la

journee, de ses mains dedicates, des bibelots

d'une matiere pr6cieuse et d'un fin travail.

Le vieux comte Davant, teint, cire, verni,

toujours beau, un peu morose, rememorant

1'age d'or des juifs, quand il fournissait aux

grands financiers fastueux des meubles de
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Riesener ct des bronzes de Thomyre. Rabat-

teur du baron, il lui avail procure pour quinze

millions d'objets d'art et d'ameublement.

Aujourd'hui, ruine par des speculations

malheureuses, il vivait parmi les fils, regret
-

tant les peres, chagrin, amer, parasite des

plus insolents, sachant que ce sont les seuls

qui se fassent supporter. Elle avait aussi a

sa table Jacques de Cadde, un des promo-

teurs de la souscription Henry, Philippe Del-

lion, Astolphe de Courtrai, Joseph Lacrisse,

Hugues Chassons des Aigues, president du

Gomite^ nationaliste de la Celle-Saint-Cloud,

et Jambe-d'Argent, en veste et culotte de ser-

pillere, au bras le brassard blanc a fleurs de

lis d'or, tres chevelu sous son chapeau rond,

que jamais il ne quittait, non plus que son

chapelet de noyaux d'olives. C'etait un chan-

sonnier de Montmartre, nomme Dupont,

qui, s'etant fait chouan, etait rec,u dans le

meilleur monde. II y mangeait sur le pouce,

un vieux fusil a pierre entre les jambes, et
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il y buvait sec. Depuis 1'Affaire, un nouveau

classement s'est fait dans la haute socie"te

franQaise.

Le jeune baron Ernest lenait, en face de

sa mere, la place du maitre de la maison.

La conversation vint a rouler sur la poli-

tique.

Vous avez tort, dit Jacques de Cadde a

Philippe Dellion, croyez-moi, vous avez tort

de ne pas travailler le coup du pere Fran-

c,ois... On ne sait pas ce qui peut arriver...

apres 1'Exposilion... Et du moment que nous

faisons des reunions publiques...

II y a une chose vraie, dit Astolphe de

Gourlrai. C'est que, pour avoir de bonnes

elections dans vingt mois, il faut se preparer

a faire campagne. Je vous reponds que, moi,

je serai pret. Je travaille tous les jours la

boxe et le baton.

Quel est votre professeur ? demanda

Philippe Dellion.

Gaudibert. II a perfectionne" la boxe
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franchise. C'est etonnant I II a des coups de

savate exquis, et bien a lui... C'est un pro-

fesseur de premier ordre, qui comprend

1'importance capitale de Tentrainement.

L'entrainement, tout est la, dit Jacques

de Cadde.

Bien sur, reprit Astolphe de Gourtrai.

Et Gaudibert a des methodes superieures

d'entrainement, tout un systeme base sur

1'experience : massages, frictions, regime die-

tetique pre"cedant une alimentation substan-

tielle. Sa devise est Centre la graisse, pour

le muscle . Et il vous obtient, en six mois,

mes amis, un coup de poing d'une elasti-

cite... et un coup de pied d'une souplesse...

Madame de Chalmot demanda :

Est-ce que vous ne pouvez pas jeter en

bas cet insipide ministere?

Et a la seule ide"e du cabinet Waldeck,

elle secouait avec indignation sa jolie tete

de petit Samuel.

Ne vous inqui^tez done pas, madaine,
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dit Lacrisse. Ce ministere sera remplace par

un autre tout pareil.

Un autre ministere de depense r6pu-

blicaine, dit M. Tonnellier. La France sera

ruinee.

Oui, dit Leon, un autre ministere tout

pareil a celui-ci. Mais le nouveau deplaira

moms, ce ne sera plus le ministere de 1'Af-

faire. II nous faudra, avec tous nos journaux,

niener une campagne de six semaines au

moins, pour le rendre odieux.

fites-vous allee, madame, au Petit

Palais ? demanda Fremont a la baronne.

Elle repondit qu'oui et qu'elle y avait vu

de belles boites et de jolis carnets de bal.

Emile Molinier, reprit 1'Inspecteur des

beaux-arts, a organise une admirable expo-

sition de 1'art fran^ais. Le moyen age y est

represente par les monuments les plus pre-

cieux. Le xvm e siecle y figure honorable -

ment, mais il reste de la place encore. Vous,

madame, qui poss6dez des tr6sors d'art, ne
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nous refusez pas I'aumdne de quelque chef-

d'oeuvre.

II est vrai que le grand baron avail laisse

des tresors d'art a sa veuve. Le comte Davant

avail fail pour lui des rafles dans les cha-

teaux de province el lire, par toute la France,

sur les bords de la Somme, de la Loire el

du Rh6ne, a des genlilshommes mouslachus,

ignares el besogneux, les porlrails des an-

cles, les meubles historiques, dons des

rois a leurs mailresse?, souvenirs augusles

de la monarchic, gloire des plus illuslres

families. Elle avail dans son chateau de

Montil et dans son hdlel de 1'avenue Marceau

des ouvrages des plus fameux ebenisles

frangais et des plus grands ciseleurs du

xvin e siecle : commodes, medailliers, secre-

laires, horloges, pendules, flambeaux, el des

tapisseries exquises, aux couleurs mourantes.

Mais bien que Fremont el, avanl lui, Terre-

mondre 1'eussenl price d'envoyer quelques

meubles, des bronzes, des lenlures, a 1'expo-
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si lion retrospective, elle s'y etait toujours

refused. Vaine de ses richesses et desireuse

de les etaler, elle n'avait, cette fois, rien

voulu preter. Joseph Lacrisse 1'encourageait

dans ce refus : Ne donnez done rien a leur

Exposition. Vos objets seront voles, brules.

Sait-on seulement s'ils parviendront a orga-

niser leur foire internationale? II vaut mieux

n'avoir pas affaire a ces gens-la.

Fremont, qui avail d6ja essuye plusieurs

refus, insista :

Vous, madame, qui possedez de si

belles choses, et qui etes si digne de les pos-

se"der, montrez-vous ce que vous etes, libe-

rale, g6nereuse et patriote, car il s'agit de

patriotisme. Envoyez au Petit Palais votre

meuble de Riesener, decore de sevres en pdte

lendre. Avec ce meuble, vous ne craindrez

pas de rivaux. Gar il n'y a son pareil qu'en

Angleterre. Nous mettrons dessus vos vases

en porcelaine, qui proviennent du Grand

Dauphin, ces deux merveilleuses potiches en
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celadon, montees en bronze par Caffieri.

Ce sera 6blouissant ! . . .

Le baron Davant arreta Fremont :

Ges montures, dit-il avec un ton de

sagesse attristee, ne sont pas de Philippe

Caffieri. Elles sont marquees d'un C sur-

mont6 d'une fleur de lis. G'est la marque

de Gressent. On peut 1'ignorer. Mais il ne

faut pas dire le contraire.

Fremont reprit ses supplications :

Madame, montrez votre magnificence,

ajoutez a cet envoi votre tenture de Leprince,

la Fiancee moscovite. Et vous vous assurerez

des droits a la reconnaissance nationale.

Elle 6tait pres de c6der. Avant de consen-

tir, elle interrogea du regard Joseph Lacrisse,

qui lui dit :

Envoyez-leur votre xvm e
siecle, puis-

qu'ils en manquent.

Puis, par deference pour le comte Davant,

elle lui demanda ce qu'il fallait faire.

II lui repondit :
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Faites ce que vous voudrez. Je n'ai pas

de conseils a vous dormer. Envoyez ou n'en-

voyez pas vos meubles a 1'Exposition, ce sera

tout un. Rien ne fait rien, comme disait

mon vieil ami Theophile Gautier.

Qa y est, pensa Fremont ! Je vais tout

a 1'heure aller annoncer au ministere que

j'ai decroch6 la collection Bonmont. Gela

vaut bien la rosette.

Et il sourit interieurement. Ge n'est pas

qu'il fut un sot. Mais il ne meprisait pas les

distinctions sociales, et il trouvait piquant

qu'un condamne de la Commune fut officier

de la Legion d'honneur.

II faut pourtant, dit Joseph Lacrisse,

que je prepare le discours que je pronon-

cerai dimanche au banquet des Grandes-

Ecuries.

Oh ! soupira la baronne. Ne vous

donnez pas de peine. G'est inutile. Vous

improvisez si merveilleusement I...

Et puis, mon cher, dit Jacques de Gadde,
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ce n'est pas difficile de parler aux electeurs.

'Ce n'est pas difficile, si vous voulez,

reprit 1'elu Lacrisse, mais c'est delicat. Nos

adversaires crient que nous n'avons pas de

programme. G'est une calomnie
;
nous avons

un programme, mais...

La chasse a la perdrix, voila le pro-

gramme, messieurs, dit Jambe-d'Argent.

Mais 1'electeur, poursuivit Joseph La-

crisse, est plus complexe qu'on ne se le

figure tout d'abord. Ainsi, moi, j'ai ete elu

aux Grandes-ficuries, par les monarchisles

nature] lement, et par les bonapartistes, et

aussi par les... comment dirai-je? par les

republicans qui ne veulent plus de la Repu-

blique, mais qui sont republicans tout de

meme. G'est un etat d'esprit qui n'est pas

rare a Paris, dans le petit commerce. Ainsi

le charcutier, qui est le president de mon

Comite, me le crie a plein gosier :

La Republique des republicans, je n'en

veux plus. Si je pouvais, je la ferais sauter,
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dusse-je sauter avec. Mais la v6tre, monsieur

Lacrisse, je me ferais tuer pour elle...

Sans doute il y a un terrain d'entenle.

Groupons-nous autour du drapeau... Ne

laissons pas attaquer 1'armee... Sus aux

traitres qui, soudoyes par 1 Stranger, tra-

vaillent a enerver la defense nationale...

a, c'est un terrain.

II y a aussi 1'antisemitisme, dit Henri

Leon.

L'antisemitisme, repondit Joseph La-

crisse, r^ussit tres bien aux Grandes-Ecuries,

parce qu'il y a dans le quartier beaucoup

de juifs riches qui font campagne avec

nous.

Et la campagne antimagonnique !

s'ecria Jacques de Gadde, qui 6tait pieux.

Nous sommes tous d'accord aux Gran-

des-ficuries pour combattre les francs-

macons, repondit Joseph Lacrisse. Ceux qui

vont a la messe leur reprochent de n'etre

pas catholiques. Les socialistes nationalistes
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leur reprochent de n'6tre pas antisemites.

Et toutes nos reunions sont levies sur le

cri mille fois r6pete de : A has les francs-

magons ! Sur quoi le citoyen Bissolo

s'ecrie: Abasia calotte! II est aussitdt

frappe, renverse, foule aux pieds par nos

amis et traine au poste par les agents.

L'esprit est excellent aux Grandes-ficuries.

Mais il y a des ide"es fausses a delruire. Le

petit bourgeois ne comprend pas encore que

seule la monarchic peut faire son bonheur.

II ne sent pas encore qu'il se grandit en

s'inclinant devant FEglise. Le boutiquier a

6t6 empoisonne par les mauvais livres et les

mauvais journaux. II est centre les abus du

clerg6 et I'ing6rence des pr^tres dans la

politique. Beaucoup de mes 6lecteurs eux-

memes se disent anticlericaux.

Vraiment ! s'6cria madame la baronne

de Bonmont attristee et surprise.

Madame, dit Jacques de Cadde, c'est la

m6me chose en province. Et j'appelle cela
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etre centre la religion. Qui dit anticlerical

dit antireligieux.

Ne nous le dissimulons pas, reprit

Lacrisse : il nous reste encore beaucoup a

faire. Par quels moyens ? G'est ce qu'il faut

rechercher.

Moi, dit Jacques de Gadde, je suis pour

les moyens violents.

Lesquels? demanda Henri Leon.

II y eut un silence et Henri Leon reprit :

Nous avons remport6 des succes prodi-

gieux. Mais Boulanger aussi avail remporte

des succes prodigieux. II s'est use.

On 1'a us6, dit Lacrisse. Mais nous

n'avons pas a craindre qu'on nous use de

meme. Les re"publicains, qui se sont tres

bien defendus contre lui, se dependent tres

mal contre nous.

Aussi, dit Leon, ce ne sont pas nos

ennemis, ce sont nos amis que je crains.

Nous avons des amis a la Chambre. Qu'est-

ce qu'ils fichent ? Us n'ont pas pu nous
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dormer seulement une bonne petite crise

minislerielle compliquee d'une bonne petite

crise presidentielle.

C'eut ete desirable dit Lacrisse. Mais

ce n'ctait pas possible. Si c/avait ete possible.

Meline 1'aurait fait. II faut etre juste. Meline

fait ce qu'il peut.

Alors, dit L6on, nous attendrons

patiemment que les republicans du Senatet

de la Ghambre nous cedent la place. G'est

votre avis, Lacrisse?

Ah ! soupira Jacques de Gadde, je

regrelte le temps ou Ton se cognait. C'elait

le bon temps.

11 peut reven ir, dit Henri Leon.

Groyez-vous?

Dame ! si nous le ramenons.

G'est vrai I

Nous sommes le nombre, comme dit

le general Mercier. Agissons.

Vive Mercier ! cria Jambe-d'Argent.

Agissons, poursuivit Henri Leon. Ne
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perdons pas de temps. Et surtout prenons

garde de nous refroidir. Le nationalisme

veut etre avale chaud. Tant qu'il est bouil-

lant, c'est un cordial. Froid, c'est une

drogue !

Comment! une drogue? demanda

severement Lacrisse.

Une drogue salutaire, un remede effi-

cace, une bonne medecine. Mais que le

malade n'avalera pas avec plaisir, ni volon-

tiers... II ne faut pas laisser reposer la

mixture. Agitez le flacon avant de verser,

selon le precepte du sage pharmacien. En

ce moment, notre mixture nationaliste ,

bien secouee, est d'un beau rose agreable a

voir, et d'une saveur legerement acide qui

flatte le palais. Si nous laissons reposer la

bouteille, la liqueur perdra beaucoup en

coloration et en saveur. Elle de"posera. Le

meilleur ira au fond, les parties de monar-

chic et de religion, qui entrent dans sa

composition, se fixeront au culot. Le ma-

20
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lade, defiant, en laissera les trois quarts

dans la fiole. Agitez, messieurs, agitez.

Qu'est-ce que je vous disais ! s'ecria le

jeune de Gadde.

Agiter, c'est facile a dire. Encore faut-

il le faire a propos. Sans quoi on risque de

me'contenter 1'electeur, objecta Lacrisse.

Oh ! dit L&m, si vous songez a votre

reflection ! . . .

Qui vous dit que j'y songe ? Je n'y

songe pas.

Vous avez raison, il ne faut pas pre"-

voir les malheurs de si loin.

Comment ? les malheurs ! Vous croyez

que mes e"lecteurs changeront ?

Je crains
,

au contraire
, qu'ils ne

changent pas. Us etaient mecontents, et

ils vous ont 61 u. Us seront mecontents

encore dans quatre ans. Et cette fois ce

sera de vous... Voulez-vous un conseil,

Lacrisse ?

Donnez toujours.
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Vous avez etc" nomme' par deux mille

e"lecteurs?

Deux mille trois cent neuf.

Deux mille trois cent neuf... On ne

peut pas contenter deux mille trois cent neuf

personnes. Mais il ne faut pas seulement

s'attacher au nombre, il faut aussi regarder

ci la qualite. Vous avez parmi vos elecleurs

un assez gros paquet de republicans anti-

clericaux, petits commergants, petits em-

ployes. Ce ne sont pas les plus intelligehts.

Lacrisse, qui etait devenu un homme

se>ieux, re"pondit avec lenteur et gravit6 :

Je vais vous expliquer. Us sont repu-

blicains, mais ils sont avant tout patriotes.

Us ont vote pour un patriote qui ne pensait

pas comme eux, qui 6tait d'un avis diffe-

rent du leur sur des questions qu'ils

jugeaient secondaires. Leur conduite est par-

faitement honorable, et je pense que vous

n'he"sitez pas a 1'approuver.

Gertainement, je 1'approuve. Mais nous



352 M. BERGERET A PARIS.

pouvons dire, entre nous, qu'ils ne sont pas

Ires forts.

Pas Ires forts !... reprit Lacrisse ame-

rement, pas tres forts... Je ne vous dis pas

qu'ils sont aussi forts que...

II chercha dans son esprit le nom d'un

homme fort, mais soit qu'il n'en connut

pas parmi ses amis, soit que sa me"moire

ingrale lui refusal le nom qu'il voulait, soit

qu'une naturelle malveillance lui fit repous-

ser les exemples qui lui venaient a 1'esprit,

il n'acheva pas sa phrase, et il reprit avec

un peu d'humeur :

Enfin, je ne vois pas pourquoi vous

les debinez.

Je ne les debine pas. Je dis qu'ils sont

moins intelligents que vos 6lecteurs mo-

narchistes et calholiques qui ont marche

pour vous avec les bons Peres. Geux-la, ils

savaient ce qu'ils faisaient. Eh bien 1 votre

interet, comme votre devoir, est de travail-

ler pour eux, d'abord parce qu'ils pensent
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comme vous et ensuite parce qu'on ne les

trompe pas, les bons Peres, tandis qu'on

trompe les imbeciles.

Erreur 1 profonde erreur ! s'ecria

Joseph Lacrisse. On voit bien, rnon clier,

que vous ne connaissez pas 1'electeur. Je le

connais, moil Les imbeciles ne sont pas

plus faciles a tromper que les autres. Us se

trompent, c'est vrai. Us se trompent a

chaque instant. Mais on ne les trompe

pas...

Si ! si ! on les trompe, seulement il faut

savoir s'y prendre.

N'en croyez rien, repondit Lacrisse

avec sincerile.

Puis, se ravisant :

D'ailleurs, je ne veux pas les tromper.

Qui vous parle de les tromper? II faut les

satisfaire. Et vous le pouvez a peu de frais.

Vous ne voyez pas assez le Pere Adeodat.

C'est un homme de bon conseil
,

et si

modere! II vous dira avec son fin sourire,

20.
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les mains dans ses manches : Monsieur le

conseiller, gardez, contentez votre majo-

rite. Nous ne serons pas offenses ga et

la d'un vote sur 1'imprescriptibilite des

droits de 1'homme et du ciloyen, ou meme

centre I'ing6rence du clerge dans le gou-

vernement. Pensez en seance publique a

vos electeurs republicains, et soyez a nous

dans les commissions. C'est la, dans la

paix et le silence, qu'on fait de bonne

besogne. Que la majorite du Conseil se

montre parfois anticlericale, c'est un mal

que nous supporterons avec patience.

Mais il importe que les grandes commis-

sions soient profondement religieuses.

Elles seront plus puissantes que le Gonseil

lui-meme, parce qu'une minorite active et

compacte 1'emporte toujours sur une ma-

jorite inerte et confuse.

Voila, mon cher Lacrisse, ce que vous

dira le Pere Ad^odat. II est admirable de

patience et de ser&iite. Quand nos amis
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viennent lui dire en fremissant : Oh ! mon

pere ! quelles abominations nouvelles pre-

parent les francs- mac.ons I le stage sco-

laire, 1'article 7, la loi sur les associations,

ce sont des horreurs! le bon Pere sourit

et ne repond rien. II ne repond rien, mais

il pense : Nous en avons vu d'autres. Nous

avons vu 89 et 93, la suppression des com-

munautes religieuses et la vente des biens

ecclesiastiques. Et jadis, sous la monarchic

tres chretienne, croit-on que nous avons

garde et accru nos biens sans efforts et

sans luttes? G'est mal connaitre 1'histoire

de France. Nos grasses abbayes, nos villes

et villages, nos serfs, nos prairies et nos

moulins, nos bois et nos 6tangs, nos jus-

tices et nos juridictions, nous ont ete sans

cesse disputes par de puissants ennemis,

seigneurs, eveques et rois. Nous avions

a defendre, a main armee ou devant les

tribunaux, un jour un pr6, une route, le

lendemain, un chateau, un gibet. Pour
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souslraire nos richesses a la cupidite du

pouvoir lai'que, il nous fallait a tout mo-

ment produire ces vieilles chartes de Clo-

taire et de Dagobert que la science impie,

enseignee aujourd'hui dans les ecoles du

gouvernement, argue de faux. Nous avons

plaide pendant dix siecles contre les gens

du Roi. II n'y a que trente ans que nous

plaidons contre la juslice de la Repu-

blique. Et Ton croit que nous sommes

las I Non, nous ne sommes ni effrayes ni

de"courages. Nous avons de 1'argent et des

immeubles. C'est le bien des pauvres.

Pour le conserver et le multiplier, nous

comptons sur deux secours qui ne nous

feront pas defaut: la protection du Giel et

1'impuissance parlemenlaire.

Telles sont les pensees qui se forment

harmonieusement sous le crane luisant du

Pere Adeodat. Lacrisse, vous avez etc le

candidat du Pere Adeodat. Vous etes son

6lu. Voyez-le. G'est un grand polilique. II
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vous donnera de bons conseils. Yous appren-

drez de lui a contenter le charcutier qui est

republicain et a charmer le marchand de pa-

rapluies qui est libre penseur. Voyez le Pere

Adeodat, voyez-le sans cesse et le revoyez.

J'ai plusieurs fois cause avec lui
,
dit

Joseph Lacrisse. II est en eflet tres intelligent.

Ges bons Peres ?e sont enrichis avec une

rapidile surprenante. Us font beaucoup de

bien dans le quartier.

Beaucoup de bien, reprit Henri Leon.

Tout I'enorme quadrilatere compris entre la

rue des Grandes-Ecuries, le manege, I'hdtel

du baron Golsberg et le boulevard exterieur

leur appartient. Us realisent patiemment un

plan gigantesque. Us ont entrepris d'elever

en plein Paris, dans votre circonscription,

mon cher, une autre Lourdes, une immense

basilique, qui attirera, chaque annee, des

millions de pelerins. En attendant ils cons-

truisent sur leurs vastes terrains des maisons

de rapport.
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Je le sais bien, dit Lacrisse.

Je le sais aussi, dit Fremont. Je con-

nais leur architecte. C'est Florimond, un

homme extraordinaire. Vous savez que les

bons Peres organisent des tournees de pele-

rinage en France et a l'e"tranger. Florimond,

les cheveux incultes et la barbe vierge,

accompagne les pelerins dans leurs visites

aux cathedrales. Us s'est fait la te"te d'un

maitre mac,on du xm e
siecle. II contemple

les tours et les clochers avec des yeux exta-

tiques. II explique aux dames Tare en tiers-

point etla Symbolique chretienne. 11 montre,

au coaur de la grande rose des portails,

Marie, fleur de 1'arbre de Jesse". II calcule

la resistance des murs avec des larmes, des

soupirs et des prieres. A la table d'hdte,

qui reunit les moines et les pelerins, son

visage et ses mains, encore tout gris des

vieilles pierres qu'il a embrassees, attestent

sa foi d'artisan calholique. II dit son r6ve:

Apporter, humble ouvrier, sa pierre au
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nouveau sanctuaire qui durera autant que

le monde. Et, rentre a Paris, il batit des

maisons ignpbles, des immeubles de rapport

avec de mauvais platras et des briques creuses

posees de champ, de miserables batisses qui

ne dureront pas vingt ans.

Mais, dit Henri Leon, elles ne doivent

pas durer vingt ans. Ce sont les immeubles

des Grandes-Ecuries dont je parlais tout a

1'heure, et qui feront place un jour a la

grande basilique de Saint-Antoine et a ses

dependances, a toute une cite religieuse qui

naitra dans une quinzaine d'ann6es. Avant

quinze ans, les bons Peres possederont tout

le quartier de Paris qui a 6lu notre ami

Lacrisse.

Madame de Bonmont se leva et prit le

bras du comte Davant.

Vous comprenez, je n'aime pas a me

s6parer de mes affaires... Des objets prates

courent des risques... On a des ennuis...

Mais du moment que c'est dans 1'interet
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national... Le pays avant tout. Vous choisirez

avec M. Fremont ce qu'il faudra exposer.

G'est egal, dit Jacques de Gadde en quit-

lant la table, vous avez tort, Dellion, de ne

pas travailler le coup du pere Francois.

On prit le cafe dans le petit salon.

Jambe-d'Argent, chansonnier chouan, se

mil au piano. II venait d'ajouler a son

repertoire quelques chansons royalistes de

la Restauration avec lesquelles il comptait

bien se faire un joli succes dans les salons.

II chanta, sur Fair de la Sentinelle :

Au champ d'honneur frapp6 d'un coup mortel,
Le preux Bayard, dans 1'ardeur qui I'enflamme,
Fier de pe'rir pour le sol paternel,

Avec ivresse exhalait sa grande ame :

Ah ! sans regret je puis mourir
;

Mon sort, dit-il, sera digne d'envie,

Puisque jusqu'au dernier soupir,

Sans reproche j'ai pu servir

Mon roi, ma belle et ma patrie.

Ghassons des Aigues, president du Gomite

d'action nationaliste, s'approcha de Joseph

Lacrisse :
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Mon cher conseiller, decidement, fai-

sons-nous quelquc chose le 14 Juillet?

Le Conseil, reponditgravement Lacrisse,

ne peut pas organiser un mouvement d'opi-

nion. Ce n'est pas dans ses attributions;

mais si des manifestations spontanees se

produisent...

Le temps presse, le pe>il grandit,

repliqua Ghassons des Aigues, qui s'atten-

dait a etre execute a son cercle, et contre

qui une plain le en escroquerie etait deposee

au Parquet. II faut agir.

Ne vous enervez pas, dit Lacrisse. Nous

sommes le nombre et nous avons 1'argent.

Nous avons 1'argent, repeta Chassons

des Aigues, pensif.

Avec le nombre et 1'argent, on fait

les elections, poursuivit Lacrisse. Dans vingt

mois, nous prendrons le pouvoir, et nous le

garderons vingt ans.

Oui, mais d'ici li... soupira Chassons

des Aigues, dont les yeux arrondis regar-

21
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daient, pleins d'inquietude, dans le vague

de 1'avenir.

D'ici la, r6pondit Lacrisse, nous tra-

vaillerons la province. Nous avons deja

commence.

II vaut mieux en finir tout de suite,

declara Chassons des Aigues avec Faccent

d'une conviction profonde. Nous ne pouvons

pas laisser a ce gouvernement de trahison

le loisir de desorganiser Parme'e et de para-

lyser la defense nationale.

C'est Evident, dit Jacques de Cadde.

Suivez bien mon raisonnement. Nous crions :

Vive Farm6e ! . . .

Je te crois, dit le petit Dellion.

Laissez-moi dire. Nous crions : Vive

Farmee! G'est notre cri de ralliement. Si

le gouvernement se met a remplacer les

generaux nationalistes par des gene"raux

republicans, nous ne pouvons plus crier :

Vive Farm6e !

Pourquoi ? demanda le petit Dellion.
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Parce qu'alors ce serait crier : Vive

la Republique! , ga creve les yeux!

Ce n'est pas a craindre, dit Joseph

Lacrisse. L'esprit des officiers est excel-

lent. Si le ministere de trahison arrive a

mettre dans le haut commandement un

r6publicain sur dix, c'est tout le bout du

monde.

Ce sera deja tres desagreable, dit

Jacques de Cadde. Car alors nous serons

obliges de crier : Vivent les neuf dixie-

mes de 1'armee 1 Et pour un cri, c'est trop

long.

Soyez calme, dit Lacrisse, quand nous

crions : Vive Tarm6e ! on sait bien

que ga veut dire : Vive Mercier!

Jambe-d'Argent, au piano, chanta:

Vive le Roi ! Vive le Roi !

De nos vieux marins c'est 1'usage,

Austin cTeux ne pensait a soi,

Tout en succombant au naufrage,

Chacun criait avec courage :

Vive le Roi !
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Tout cle meme, dit Ghassons des

Aigues, le 14 juillet c'est un bon jour pour

commencer le chambardement. La foule

dans les rues, la foule electrisee, revenant

de la revue et acclamant les regiments au

passage!... Avec de la methode, on peut

faire beaucoup ce jour-la. On peut soulever

les masses profondcs.

Vous vous trompez, dit Henri Leon.

Vous meconnaissez la plrj
r

siologie des foules.

Le bon nationaliste qui revient de la revue

tient un nourrisson dans ses bras, et il

train e un moutard par la main. Sa fernme

1'accompagne, portant un litre, du pain et

de la charcuterie dans un panier. Ailez

done soulever un homme avec ses deux

gosses, sa femme et le dejeuner de sa

famille !... Et puis, voyez-vous, les foules

sont inspirees par des associations d'idecs

tres simples. Vous ne leur ferez pas faire

une emeute un jour de fete. Les cordons de

gnz et les feux de Bcngale suggerent aux
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foules des idees joyeuses et pacifiques. Le

populaire voit devant les cabarets un carre

de lanternes chinoises et une estrade drapee

d'andrinople pour les musiciens; et il ne

pense qu'ii danser. Si on veut faire un mou-

vement dans la rue, il faut saisir le moment

psychologique.

Jc ne comprends pas, dit Jacques de

Cadde.

II faudrait pourtant tacher de com-

prendre, dit Henri L6on.

Vous trouvez que je ne suis pas intel-

ligent ?

Quelle idee!

Si vous le croyez, vous pouvez le

dire : vous ne me facherez pas. Je ne pose pas

pour Tesprit. Et puis j'ai remarque que les

hommesqu'on irouve intelligents combattent

nos idees, nos croyances, qu'ils" veulent

delruire enfm tout ce que nous aimons.

Aussi je serais bien desole d'etre ce qu'on

appelle un homme intelligent. J'aime mieux
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6tre un imbecile et penser ce que je pense,

croire ce que je crois.

Vous avez bien raison, dit Leon. Nous

n'avons qu'a rester ce que nous sommes. Et

si nous ne sommes pas betes, il faut faire

comme si nous 1'etions. G'est encore la betise

qui reussit le mieux en ce monde. Les

hommes d'esprit sont des sots. Us n'arrivent

a rien.

C'est bien vrai, ce que vous dites la,

s'ecria Jacques de Gadde.

Jambe-d'Argent chanta :

Vive le Roi ! ce cri de ralliement

Des vrais Franc.ais est le seul qui soit digne.

Vive le Roi ! de chaque regiment

Que ces trois mots soient la seule consigne.

G'est 6gal ! dit Chassons des Aigues.

Vous avez tort, Lacrisse, de repousser

les moyens revolutionnaires
;

ce sont les

bons.

Enfants !... dit Henri Leon
;

nous

n'avons qu
r

un moyen d'action, un seul, mais



M. BERGERET A PARIS. 367

sur, puissant, efficace. G'est FAffaire. Nous

sommes nes de FAffaire : nationalistes, ne

Foubliez pas. Nous avons grandi et prospere

par FAffaire. Elle seule nous a nourris,.elle

seule nous sustente encore. C'est d'elle que

nous tirons notre sue et notre aliment
;
c'est

elle qui nous fournit notre vivifique sub-

stance. Si, arrachee du sol, elle se desseche

et meurt, nous languissons et nous depe-

rissons.

Feignons de Fextirper, mais elevons-la

soigneusement, nourrissons-la, arrosons-la.

Le public est simple; il est pre"venu en notre

faveur. En nous voyant becher, gratter,

racier autour de la plante nourriciere, il

croira que nous nous efforgons d'en arracher

jusqu'a la derniere racine. Et iinous ch6rira,

il nous b6nira de notre zele. II n'imaginera

jamais que nous la cultivons avec amour.

Elle a refleuri en pleine Exposition. Et ce

peuple candide ne s'est pas aperc,u que c'6lait

par nos soins.
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Jambe-d'Argent chanta :

Puisqu'ici noire general
Du plaisir nous donn' le signal,

Mes amis, poussons a la vente ;

Si nous voulons bien le r'mercier,

Chantons, soldat, comme officier :

Moi,

Jarnigoi !

Je suis soldat du Roi,

J'm'en pique, j'ai'en flalte et j'm'en vante.

C'est bien joli, celle chanson, murmura

la baronne de Bonmont, les yeux mi-clos.

Oui, dit Jambe-d'Argent en secouant

sa rude criniere. Cela s'appelle Cadet-Buteux

cnregimente ou le Soldat du Roi. C'est un petit

chef-d'oeuvre. J'ai eu une bonne idee en

exhumant ces vieilles chansons royalistes de

la Reslauration.

Moi,

Jarnigoi !

Je suis soldat du Roi.

Et tout a coup, abattant une main deme-
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suree sur la queue du piano ou il avait pose

son chapelet et scs medailles :

Non de D..., Lacrisse, touchez pas a

mon rosaire. II est benit par notre Saint

pere le pape.

C'est egal, dit Chassons des Aigues,

nous devons manifester dans la rue. La rue

est a nous. II faut qu'on le sache. Allons a

Longchamp, le quatorze !...

J'en suis. dit Jacques de Cadde.

Moi aussi, j'en suis, s'ecria Dellion.

Vos manifestations, c'est idiot, dit le petit

baron, qui avait jusque-la garde" le silence.

II elait assez riche pour se dispenser

d'appartenir a aucun parti politique.

11 ajouta :

Le nationalisme commence a me raser.

Ernest ! fit la baronne avec la douce

severite d'une mere.

G'est vrai, reprit Ernest, vos manifes-

tations, c'est crevant.

Le petit Dellion qui lui devait de 1'ar-

21.
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gent et Ghassons des Aigues, qui voulait

lui en emprunter, e"viterent de le heurter

de front.

Chassons s'effor<ja de sourire, comme

charme par un trait d'esprit, et Dellion eut

une parole de consentement.

Je ne dis pas non. Mais qu'est-ce qui

n'est pas crevant ?

Gette pensee inspira de profondes reflexions

a Ernest, qui, apres un moment de silence,

dit avec un accent sincere de melancolie :

C'est vrai ! Tout est crevant...

Et, pensif, il ajouta :

Ainsi les tetif-teuf, c,a vous laisse en

panne aux endroits ou on ne voudrait pas.

Ce n'est pas qu'on regrette d'arriver en

retard... Pour ce qu'on trouve dans les en-

droits ou Ton va... Mais je suis reste 1'autre

jour cinq heures entre Marville et Boulay.

Vous connaissez pas cet endroit-la? C'est

avant d'arriver a Dreux. Pas une maison,

pas un arbre, pas un pli de terrain. C'est
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plat, c'est jaune, c'est rond, avec un bete

de ciel pos6 dessus comme une cloche a

melons. On se fait vieux dans des localites

pareilles... G'est 6gal, je vais essayer d'un

nouveau systeme... soixante-dix kilometres

a 1'heure... et moelleux... Venez-vous avec

moi, Dellion? je pars ce soir.



XXVI

Les Trublions, dit M. Bergeret, m'ins-

pirent le plus vif inleret. Aussi n'est-ce

point sans plaisir que j'ai decouvert dans le

livre assez precieux de Nicole Langelier,

Parisien, un deuxieme chapitre relatif a ces

pelits etres. Vous souvient-il du premier,

monsieur Goubin?

M.Goubin repondit qu'il le savaitparcoeur.

Je vous en loue, dit M. Bergeret. Gar

c'est breviaire. Je vais tout de suite vous

lire le chapitre deuxieme, qui ne vous plaira

pas moins que le precedent.
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Et le mailre lut ce qui suit:

Da garbouil et grant tintamarre que nte-

noient les Trublions it de une belle harangue

que Robin Mielleux leur feict.

Lors faisoienl les Trublions grant tinta-

marre par la ville, cit6 et universite, chacun

d'iceulx frappant avec cuiller a pot sur

trublio, ce qui est a dire marmite de fer et

casserole en francois, et esloit concert bien

melodieux. Et alloient gridant : Mort aux

traistres et marranes ! Pendoient aussi es

murailles et lieux secrets et retraicts beaux

pelits escussons portant telles inscriptions

que : Mort aux marranes ! Achetez mie

aux juifs ne aux lombars ! Longue vie a

Tintinnabule ! Se armoient de armes a feu

ct armes blanches, car esloient gentils-

hommes. Cependant se accompagnoient aussi

de Martin Baton et estoient si bons princes

que frappoient des poings, ne desdaignant

point jeux de villains . Tenoient propos

seulement de fendre et pourfendre, et
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disoient en leur langaige et idiome bien

idoine, tres congru et correspondant a leur

pensee, que vouloient decerveler gens, ce qui

est proprement tirer la cervelle hors la

boette cranienne ou elle gist par ordre et

disposition de Nature. Et faisoient comme

disoient, toutes et quantes fois qu'en avoient

occasion. Et pour ce qu'estoient bien simples

esprits, entendoient soi estre les bons et que

hors d'eulx n'estoient nuls bons, ains tous

mauvais, ce qui estoit ordonnance merveil-

leusement claire, distinction parfaicte et bel

ordre de bataille.

Et avoient par mi eulx belles et haultes

dames, des mieux nippees, lesquelles tres

gracieusement, parblandices et mignardises,

incitoient ces gallants Trublions a escar-

bouiller, descrouller, transpercer, subvertir

et d^confire quiconque ne trublionnoit pas.

N'en soyez esbahi, et reconnoissez a cela

1'incli nation naturelle des dames a crueJletes

et violences et admiration du fier courage
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et vaillance guerriere, comme il se voit ja

par les histoires anticques ou il est conte

que le dieu Mars fust aime de V6nus ainsi

que de deesses et de mortelles a foison, et

que Apollo, au rebours, bien qu'il fust

plaisant joueur de viole, ne regut que des-

dains des nymphes et des chambrieres.

Et ne se tenoit, en la ville, conven-

ticule, ni procession de Trublions, n'estoient

festins ni obseques de Trublions, que ung

povre homme ou deux, ou davantage, ne

fust assomme par eulx, et Iaiss6 demi-mort

ou mort aux trois quarts, voire tout a fait,

sur le pave\ Ge qui estoit bien merveilleuse

chose. Estoit coutume que, les Trublions

passes, cestuy qui, sur refus de trublionner,

avoit ete escarbouille fust port6 bien piteu-

sement en civiere es bouticques et officines

de ung apothicaire. Et pour cette raison,

ou aultres, estoient les apothicaires de la

ville du parti des Trublions.

Or, estoit en ce temps la grande foire
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de Paris en France, insigne et plus ample

que ne furent jamais les foires d'Aix-la-

Chapelle et de Francfort, ni le Lendit, ni

la belle foire de Beaucaire. Estoit ladite

foire de Paris si copieuse et abondanle en

marchandises , ouvrages d'art et gentilles

inventions, que un preu'd'homme nomme

Comely, qui avail ja beaucoup veu et

n'estoit point badau, souloit dire qu'a la

veiie, pratique et contemplation d'icelle, il

perdoit le souci de son salut elernel et

memement le boire et le manger. Les

peuples estranges se pressoient dans la

ville des Parisiens pour y prendre plaisir

et y faire depense. Rois et roitelets y

venoient a 1'envi, dont se rengorgeoient

cocquebins et galloises, disant : Ce nous

esl grand honneur. Les marchands, du

plus gros au moindre, Tout-profict et

Gaignc-petit, les gens de metiers et indus-

tries, entendoient bien vendre force mar-

chandises aux estrangiers venus en leur ville
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pour la foire. Les camelols et colporteurs

deballoient toute la balle, les traicteurs et

cabaretiers dressoient tables
,

et la ville

entiere estoit vrayment d'un bout a 1'autre

abondant marche et joyeux refecloire. Faut

dire que les dicls marchands, non tous,

mais la plus part, avaient goust des Tru-

blions, que ils admiroient pour la grande

force de gueule el les grands tours de bras

d'iceulx, et n'estoil point jusqu'aux ngo-

cians et banquiers marranes qui ne les

reguardassent avec respect et desir bien

humble de n'estre point maltraites par eulx.

Les amoient done les gens de metier et

marchands, mais amoient aussi naturelle-

ment leurs marchandises et gaigne-pain, et

vinrent a craindre que par vives saillies,

irruptions soubdaines, ruades, pelarades et

trublionnades, ne culbulassent leurs (Hals et

menses es quarrefours, jardins et boulle-

varts, et que aussi les diets Trublions, par

occisions furieuses et rapides, ne effrayasscnt
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les peuples estranges et les fissent fuir hors

la ville, la bourse encore pleine. Vray de

dire que ce dangier n'estoit pas grand. Les

Trublions menacoient horriblement et terri-

blement. Ains ils decroulloient gens en petit

nombre, un, deux, trois a la fois, comme ai

diet, et gens de la ville; jamais ne attaquoient

Angloys ou Alemans, ne autres peuples,

mais tant seulement concitoyens. Descrouil-

loient en un lieu, et |la ville estoit grande ;

il n'y paraissoit gueres. Ains possible estoit

que ils y prissent goust, et voulussent

subvertir davantage. II ne sembloit point

opportun qu'en ceste foire du monde et

abondante frairie, feussent veus les Tru-

blions grinc,ant des dents, roulant ceils

enflammes, serrant les poings, escartant les

jambes et poussant abois rabiques et ulule-

ments lamentables, et doutoient les Parisiens

que Trublions fissent en ce moment mal a

propos ce que ils pouvoient faire sans in-

convenient ne empeschement apres la feste
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et negoce, sgavoir : assommer de ci de liSi

ung povre diable.

Lors commencerent les citoyens a dire

qu'il falloit soi apaiser et estoit la sentence

publicque qu'il y eust paix dans la ville. Ce

que les Trublions n'escoutoient que d'une

oreille. Et re"pondoient : Voire, mais vivre

sans desconfire un ennemi ou tant seule-

ment un incongneu, est-ce contentement ?

Si laissons en repos les juifs ne gai-

gnerons point le paradis. Faut-il nous

croiser les bras ? Dieu a diet que devons

labourer pour vivre. Et, pesant en leur

esprit le sentiment universel et commun

vouloir, estoient perplexes.

Lors ung vieil Trublion, nomme Robin

Mielleux, assembla les principaux du Tru-

blionnage. II estoit estim<, v6ne>6 et haut

prise des Trublions qui le sgavoient expert

en piperies et abundant en ruses et cautele.

Ouvrant la bouche qu'il avoit en semblance

de la gueule de ung antique brochet, 6bre-
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chee, ains encore assez dentue pour mordre

pelits poissons, il diet bien doucement :

Oyez, amis
; oyez tous. Sommes hon-

nesles gens et bons compagnons. Sommes

point fols. Demandons apaisement. Dirai

mieulx : voulons apaisement. Apaisement

cst doulce chose. Apaisement est precieux

onguent, hippocralique electuaire et dic-

Lame apollonien. C'est belle infusion medi-

cinale, c'est lilleul, mauve et guimauve.

C'est sucre, c'cst miel. C'est miel, dis-je,

et suis-je pas Robin Mielleux ? Me nourris

de miel. Revienne 1'aage d'or et leicherai le

miel au tronc des chesnes venerables. Vous

en assure. Veux apaisement. Voulez apai-

semen t.

Oyant tellcs paroles dc Robin Mielleux,

commengoicnt les Trublions a faire vilaine

grimace et chuchetoient entre eulx : Est-ce

Robin Mielleux, notre ami, qui parle de

ceste fagon ? II ne nous ame plus. II nous

trahit. II serche a nous nuire, on bien ses
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esprits sont esgarez. Et les mieulx tru-

blillonnans disoient : Que pretend ce vieil

lousseux ? Pense-t-il que nous lairrerons

nos hastens, gourd ins, martins et matra-

ques et les jolis pelits baslons a feu que

avons en poche ? Que sommes nous en

paix ? Rien. Ne valons que par les coups

que donnons. Veut-il que nous ne frap-

pions plus ? Veul-il que nous ne tru-

blionnionsplus ? Et s'eleva grande rumeur

et murmures en 1'assemblee, et estoit le con-

cile des Trublions comme mer houleuse.

Lors le bon Robin Mielleux estendit ses

pelites mains jaunes sur les testes agitees,

en fagon de ung Neptune qui calme la

tempeste, et ayant remis ainsi Tocean tru-

blion en sa sereine et tranquille assiette, ou

a peu pres, reprit bien courtoisement :

Vous suis ami, mes mignons, et bon

conseiller. Entendez que veuil dire devant

que vous fascher. Quand dis : Voulons

apaisement, est clair que dis apaisement
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de nos ennemis, adversaires et de tous

contrepensans, centred isans et contre-

agissans. Est visible et apparent que dis

apaisement de tous aultres que nous,

apaisement de police et magistrature a

nous opposee et contraire, apaisement des

paisibles officiers civils investis de fonc-

tions et pouvoir pour prevenir, contenir,

reprimer et refrener trublionnage, apai-

sement de justice et loi dont sommes

menaces. Voulons que soyent ceux-la

plong6s dans profond et mortel apaise-

ment
; voulons pour quiconque n'est Tru-

blion gouffre et abyme d'apaisement et

repos sempiternel. Requiem ceternam dona

eis, Domine. Voila que nous voulons!

Demandons pas apaisement nostre. Som-

mes pas apaises. Quand chantons requiescat,

est-ce pour nous? N'avons pas en vie de

dormir. Quand on est mort, c'est pour

longtemps. Nos qui vivimus, donnons la

paix a autrui, non en ce monde, ains dans
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1'autre. C'est la plus seure. Je veulx apai-

sement. Suis-je une andouille ? Connoissez

vous point Robin Mielleux? Je ai, mes

mignons, plus d'un tour en ma gibeciere.

Mes agnelets, estes vous done moins avises

que marmots et grimauds d'escole qui,

jouant ensemble aux barres ou chat-coup6,

quand 1'un d'eulx veut prendre 1'autre en

defaut, lui crie Poulce [qui est treve

et suspension d'armes, et 1'ayant ainsi

d6muni de toute defiance et defense,

gaigne aisement sur luy et le fait qui-

naud?

Ainsi fais-je, moi Robin Mielleux, pro-

cureur du Roy. Lorsque ai, comme sou-

vent il se treuve, adversaires deffiants et

eveillez en chambre du Conseil, leur dis :

Paix, paix, paix, messieurs. Pax vobis-

cum, et leur coule bien doulcement une

pot6e de pouldre a canon et de vieux clous

dessoubs leur bane, avec belle meche dont

tiens le bout. Puis, feignant dormir pai-
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siblement, je allume la meche au bon

moment. Et s'ils ne sautent en 1'air, ce

n'est pas ma faute. C'est que pouldre

esloit eventee. Ce sera pour une aultre

fois.

Mes bons amis, prenez exemple et

model le de vos chefs, maistres el dynastes.

Voyez vous point que Tintinnabule se tient

coi? Pour 1'heure, il ne lintinnabule plus.

II guette occasion favorable pour retintin-

nabuler. Est-il apaise ? Vous ne le pensez

point. Et le jeune Trublio, veut-il apai-

sement ? Non. II attend. Entendez bien.

Est a vous utile, profitable et necessaire,

que paroissiez avoir favorable, benigne,

lenifiante et delergenle volonte" de apai-

sement. Que vous en coute? Rien. Et

vous en tirerez grant prouffict. Faut que

vous, inapaises, sembliez apaises, et que

les aultres (ceulx qui ne trublionnent

point, je veuil dire), qui de vray sont

apaises, semblent inapaises, courrouces,
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hargneux, enraiges, lout opposes, con-

traires et hostiles a bel apaisement, tant

souhailable, aimable et desirable. Ainsi

sera manifesto que avez grand zele et

amour du bien et paix publics, et que,

a conlre poil, vos opposans ont maligne

envie de troubler et detruire la ville et

environs. Et ne dicles point que c'est

difficile. En sera comme vouldrez. Ferez

voir couleurs au simple public, ainsi

qu'il vous plaira. Le public croira ce que

vous direz. Avez son oreille. Si dicles :

Veux apaisement, croira tout de suite que

voulez apaisement. Dites le, pour lui faire

plaisir. Cela ne couste rien. Et cependant,

vos ennemis et adversaires qui premiers

ont bel6 bien piteuscment : Apaisement,

apaisement (car ils ont 6te doulx comme

moutons, on n'y peut contredire), vous

sera loisible de leur escarbouiller la cer-

y> velle et de dire : Vouloient pas apai-

sement : les avons desconfits. Voulons

22
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apaisetnent, ferons apaisement quand

serons seuls maislres. Est louable faire

pacifiquement guerre. Criez : Paix! paix!

et assommez. Voila qui est chretien.

Paix! paix! cet homme est mort ! Paix,

paix! j'en ai creve trois. L'intention estoit

pacifique et serez juges sur vos inten-

tions. Allez, dites : Apaisement ! et tapez

dur. Les cloches des moustiers sonneront

a toute volee pour vous qui estes paci-

fiques, et serez poursuivis de louanges

tres belles par les bourgeois paisibles qui,

voyant vos victimes estendues, le ventre

ouvert, sur les paves des rues, diront :

Voila qui est bien faict ! G'est pour apai-

sement. Vive apaisement ! Sans apaisement

on ne sgauroit vivre a 1'aise.



XXVII

Madame la comtesse de Bonmont connais-

sait 1'Exposition pour y avoir din6 plusieurs

fois. Ge soir-la, c'est a la Belle Choco-

latiere
,

restaurant suisse, situe, comme

on salt, au bord de la Seine, que dlnait

madame de Bonmont avec 1'elite guerriere

du nationalisme, Joseph Lacrisse, Henri

Leon, Jacques de Cadde, Gustave Dellion,

Hugues Ghassons des Aigues, et madame de

Gromance qui, comme le remarqua Henri

L6on, ressemblait beaucoup a la jolie ser-

vante du pastel de Liotard, dont une copie
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tres agrandie servait d'enseigne aii cabaret.

Madame de Bonmont etait douce et tendre.

C'est 1'amour, 1'inexorable amour, qui

1'avait mise au sein des guerriers. Elle y

porlait une dme fait.e comme 1'Antigone

de Sophocle, non pour la haine, mais pour

la sympathie. Elle plaignait les victimes.

Jamont etait la plus touchante qu"elle cut

su decouvrir et la retraite pre"maturee de ce

general lui tirait des larmes. Elle pensait

lui broder un coussin de tapisserie sur

lequel il reposat sa gloire. Elle faisait

volonticrs de ces presents, dont tout le prix

etait dans le sentiment. Son amour, agrandi

d'admiration, pour le conseiller municipal

Joseph Lacrisse
,

lui laissait des loisirs

qu'elle emplo}
rait a s'attendrir sur les mal-

heurs de J'drmee nationale et a manger des

patisseries. Elle engraissait beaucoup et

devenait une dame respectable. La jeune

madame de Gromance formait des pense"es

moins ge"ne"reuses. Elle avail aim6 et trompe
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Gustave Dellion, et puis elle ne 1'avait plus

aime. Mais Gustave, en lui 6tant son man-

teau clair a fleurs roses sur la terrasse de

la Belle Chocolatiere
,
lui murmura dans

1'oreille les noms de sale rosse et de

vadrouille
,
sous les yeux baisses du

maitre d'hdtel respectueux. Elle ne laissa

paraitre aucun trouble sur son visage. Mais

au dedans d'elle-meme elle le trouvait gen-

til, et elle sentit qu'elle allait 1'aimer encore.

De son c6te, Gustave, pensif, comprit qu'il

avait prononce, pour la premiere fois de sa vie,

une parole d'amour. Et gravement, il alia

s'asseoir a table a cdte" de Clotilde. Le diner,

qui 6tait le dernier de la saison, ne fut

fut point joyeux. La melancolie des adieux

se fit sentir, ct une cerlaine tristesse natio-

naliste. Sans doute, on espe"rait encore, que

dis-je, on nourrissait encore des esperances

infmies. Mais il est douloureux, quand on a

tout, le nombre et 1'argent, d'attendre de

1'avenir, du vague et lointain avenir, le
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contentement des longs desirs et des ambi-

tions pressantes. Seul, Joseph Lacrisse gardait

quelque se"renite, pensant avoir assez fait

pour son roi en se faisant elire conseiller

municipal par les republicans nationalistes

des Grandes-ficuries.

En somme
,

dit-il
,

tout s'est bien

passe" le 14 juillet, a Longchamp. L'armee

a ete acclamee. On a crie : Vive Jamont !

vive Bougon ! II y a eu de 1'enthou-

siasme.

Sans doute, sans doute ,
dit Henri

Leon, mais Loubet est rentre intact a

1'filysee, et cette journ6e-la n'a pas beau-

coup avance nos affaires.

Hugues Chassons des Aigues, qui portait

une balafre toute fraiche sur le nez, qu'il

avait grand et royal, fronc.a les sourcils et

dit fierement :

Je vous reponds que c.a a ehauffe a la

Cascade. Quand les socialistes ont crie :

Vive la Republique ! vivent les soldats ! . . .
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La police, dit madame de Bonmont,

ne devrait pas permettre de pareils cris. . .

Quand les socialistes ont crie : Vive

la Republique ! Vivent les soldats ! nous

avons repondu : Vive 1'armee ! mort aux

juifs ! Les oeillets blancs
, que j'avais

dissimules dans les massifs, ont rallie a

mon cri. Us ont charge les eglantines

rouges sous une pluie de chaises de

fer. Us etaient superbes. Mais que voulez-

vous? La foule n'a pas rendu. Les Pari-

siens etaient venus avec femmes, enfant s,

paniers, filets de menagere pleins de nour-

riture... et les parents de province arrives

pour voir 1'Exposition . . . de vieux culti-

vateurs, les jambes raides, qui nous regar-

daient avec des yeux de poisson... et les

paysannes en fichu, mefiantes comme des

chouettes. Comment vouliez-vous soulever

ces families ?

Sans doute, dit Lacrisse, le moment

etait mal choisi. D'ailleurs, nous devons
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respecter, dans une cerlaine mesure, la Ireve

de FExposition.

G'est egal, reprit Gliassons des Aigues,

nous avons bien cogn6, a la Cascade. J'ai,

pour ma part, ass6ne un coup de poing au

citoyen Bissolo, qui lui a renfonce la tele

dans sa bosse. Je le voyais par terre : on

aurait dit une tortue... Et Vive 1'armee!

mort aux Juifs !

Sans doule, sans doute, dit gravement

Henri L6on
;
mais Vive 1'armee ! et mort

aux juifs! c'est un peu fin... pour les

foules. C'est, si j'ose dire, trop lilte>aire,

trop classique, et ce n'est pas assez revolu-

tionnaire. Vive 1'armee ! c'est beau,

c'est noble, c'est regulier, c'est froid... Mais

oui, c'est froid. Et puis, voulez-vous que je

vous dise, il n'y a qu'un moyen, un seul,

d'emballer la foule : la panique. Croyez-

moi, on ne fait courir une masse d'hommes

sans armes qu'en leur mettant la peur au

ventre. II fallait courir en criant... que
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sais-je... Sauve qui peut! alertel... Vous

etes trahis!... Francais, vous etes trahis !

Si vous aviez cri6 cela ou quelque chose de

pareil, d'une voix lugubre, sur la pelouse,

en courant, cinq cent mille individus cou-

raient avec vous, plus vite quo vous, et ne

s'arrelaient plus. C'eutetesuperbeet terrible.

Yous etiez renvers^s, foules aux pieds, mi?

en bouillie... Mais la revolution etait faite.

Vous croyez t demanda Jacques de Cadde.

N'en doulez pas, reprit Leon. Tra-

hison ! trahison ! c'est le vrai cri d'e"meute,

le cri qui donne des ailes aux foules, qui

fait marcher du m6me pas les braves et les

laches, qui communique un m6me coeur a

cent mille hommes et rend des jambes aux

paralyliques. Ah ! mon bon Chassons, si

vous aviez cri6 a Longchamp : Nous som-

mes trains! vous auriez vu votre vieille

chouette avec son panier d'oeufs durs et son

parapluie et volre bonhomme aux jambes de

bois courir comme'des lievres.
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Courir ou ? demanda Joseph Lacrisse.

Ou, je n'en sais rien. Dans lespaniques

sait-on ou va la foule ? Le sait-elle elle-

meme? Mais qu'importe I Le mouvement est

donne. Qa suffit. On ne fait plus desemeiues

avec methode. Occuper des points strat6-

giques, c'etait bon aux temps antiques de

Barbes et de Blanqui. Aujourd'hui, avec le

telegraphe, le telephone ou seulement les bi-

cyclettes des flics, tout mouvement concerte

est impossible. Voyez-vous Jacques de Gadde

occupant le poste de la rue de Grenelle ? Non .

II n'y a de possibles que les mouvements

vagues, immenses, tumultueux. Et la peur,

la peur unanimeet tragique est seule capable

d'emporter l'6norme masse humaine des fetes

publiques et des spectacles en plein air. Vous

me demandez ou la foule du 44 Juilletaurait

fui, flagellee, comme par un immense dra-

peau noir, par les cris lugubres de Trahi-

son ! trahison ! 1'etranger ! trahison ! Ou

elle aurait fui ?... mais da'ns le lac, je pense.
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Dans le lac, dit Jacques de Cadde.

Alors elle se serait noy6e, voila tout.

Eh bien ! reprit Henri Leon, trente

mille citoyens noyes, ce n'etait done rien ?

Le ministere et le gouvernement n'en auraient

done eprouve ni difficultes serieuses ni peril

reel? Ce n'etait done pas une journee?...

Tenez, vous n'etes pas des politiques. Vous

n'etes pas fichus de renverser la Republique.

Vous verrez c.a apres FExposition, dit

le jeune de Gadde avec la candeur de la foi.

Moi, pour commencer, a Longchamp, j'en

ai creve un.

Ah ! vous en avez creve un ? demanda

le jeune Dellion avec interet. Quel type

etait-ce ?

Un ouvrier m^canicien... Si c'avait ete

un s^nateur, c'aurait mieux valu. Mais dans

une foule on a plus de chances de tomber

sur un ouvrier que sur un s6nateur.

Qu'est-ce qu'il faisait, votre mecani-

cien ? demanda Lacrisse.
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11 criait : Vivent les soldals! Jc 1'ai

creve.

Alors le jeune Dellion, pique d'une emula-

tion genereuse, fit connailre qu'un socialislc

dreyfusard ayant crie" <c Yive Loubetl
,

il

lui avail casse la gueule.

Tout va bien ! dit Jacques de Cadde.

II y a des choses qui pourraient aller

mieux, dit Hugues Chassons des Aigues. Nc

nous congralulons pas Irop. Le 14 Juillet,

Loubet, Waldeck, Millerand, Andre sont

rentres chacun chcz soi. Us n'y scraient pas

rente's si on m'avait ccoule". Mais on ne

veut pas agir. Nous manquons d'energie.

Joseph Lacrisse repondit gravement :

Non ! Nous nc manquons pas d'energie.

Mais il n'y a rien & faire pour 1'instant.

Apres 1'Exposition nous agirons vigoureuse-

ment. Le moment sera favorable. La France,

apres la fete, aura mal aux chcveux. Elle

sera de mauvaisc humeur. II y aura des

chdmages et des cracks. Rien ne sera plus
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facile alors que de provoquer une crise

ministerielle et m6me une crise pr6siden-

tielle. N'est-ce pas votre avis, Le"on ?

Sans doute, sans doute, repondit Leon.

Mais il ne faut pas se dissimuler que dans

trois mois nous serons un peu moins nom-

breux et que Loubet sera un peu moins

impopulaire.

Jacques de Cadde
,

Del lion
, Chassons

des Aigues, Lacrisse, tous les Trublions

ensemble protesterent et s'efforcerent d'e-

touffer par leurs cris une si fdcheuse

prediction. Mais Henri Leon d'une voix

tres douce poursuivit :

C'est fatal ! Loubet sera de jour en jour

moins impopulaire. II e"tait hai sur 1'idee

que nous avions donne"e de lui : il ne la

remplira pas toute. II n'est pas assez grand

pour e"galer 1'image que nous en avions

dressee, a l'6pouvante des foules. Nous

avons montre" un Loubet de cent coude"es,

protegeant les voleurs parlementaires et

23
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detruisant Farm6e Rationale. La realit^

paraitra moins effrayante. On ne le verra

pas toujours sauver les voleurs et desorga-

niser 1'armee. II passera des revues. Cela

vous pose un homme. II ira en voiture.

C'est plus honorable que d'aller a pied. II

donnera des croix; il repandra abondam-

ment les palmes academiques. Ceux qu'il

aura decores ou palmes ne croiront plus

qu'il veut livrer la France a Fetranger. II

aura des mots heureux. N'en doutez pas.

Les mots heureux ce sont les plus betes. II

n'a qu'a voyager pour etre acclamS. Les

paysans crieront sur son passage : Vive le

president comme si c'elait encore le bon

tanneur que nous pleurons parce qu'il aimait

bien 1'armee. Et si 1'alliance russe venait a

repiquer... j'en frissonne... Vous verriez nos

amis nationalistes deteler sa voiture. Je ne

dis pas que c'est un homme d'un puissant

genie. Mais il n'est pas plus b6te que nous.

II cherche a ameliorer sa position. C'est
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bien naturel. Nous avons voulu le couler;

il nous use.

Nous user, je Ten defie, s'6cria le jeune

de Gadde.

Le temps seul, reprit Henri Leon, suffit

a nous user. Ainsi, noire Conseil municipal

de Paris, qu'il fut beau le soir du ballottage

qui nous donna la majorite ! Vive Farmed!

mort aux juifs ! criaient les electeurs,

ivres de joie, d'orgueil et d'amour. Et

les 6lus radieux r^pondaient : Mort aux

juifs! Vive 1'armee! Mais comme le nou-

veau Conseil ne pourra ni dispenser du

service militaire tous les fils de ses elec-

teurs, ni distribuer aux petits commerc,ants

1' argent des riches Israelites, ni me"me

6pargner aux ouvriers les souffrances du

ch6mage, il trompera de vastes espe>ances

et deviendra d'autant plus odieux qu'il

aura 6te" plus desire. II risque avant peu de

perdre sa popularity dans la question des

monopoles, eaux, gaz, omnibus.
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Vous tes dans 1'erreur, mon cher

Leon ! s'e"cria Joseph Lacrisse. Pour ce qui

est du renouvellement des monopoles, rien

a craindre. Nous dirons a 1'electeur : Nous

vous donnons le gaz a bon marche
,

et

1'electeur ne se plaindra pas. Le Conseil

municipal de Paris, 6lu sur un programme

exclusivement politique, exercera une action

decisive dans la crise politique et nationale

qui va eclater apres la fermeture de 1'Expo-

sition.

Oui, mais pour cela, dit Chassons des

Aigues, il faut qu'il prenne la tete du

mouvement de"magogique. S'il est modere",

r6gulier, sage, conciliant, gentil, tout est

fichu. Qu'il sache bien qu'on Pa nomme

pour renverser la R6publique et chambarder

le parlementarisme.

La trompe! la trompel... s'ecria Jac-

ques de Cadde.

Qu'on y parle peu, mais bien, pour-

suivit Ghassons des Aigues...
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La trompe ! la trompe !

Chassons des Aigues dedaigna 1'interrup-

tion :

Qu'on emette de temps aautre un voeu,

un pur VGDU, lei que celui-ci :

Mise en accusation des ministres...

Le jeune de Cadde cria plus fort :

La trompe ! La trompe ! . . .

Chassons des Aigues essaya de lui faire

entendre raison.

Je ne suis pas oppose, en principe, a ce

que nos amis sonnent 1'hallali des parlemen

taires. Mais la trompe est, dans les ass'em-

blees, 1'argument supreme des miiiorites.

II faut la reserver pour le Luxembourg et

le Palais Bourbon. Je vous ferai remar-

quer, mon cher ami, qu'a I'Hdtel de Ville

nous avons la majorite.

Cetle consideration ne toucha pas le

jeune de Cadde, qui cria plus fort que de-

vant :

La trompe I la trompe ! Savez - vous
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sonner de la trompe, Lacrisse ? Si vous ne

savez pas, je vous apprendrai. II est necessaire

qu'un conseiller municipal sache sonner de

la trompe.

Je reprends, dit Ghassons des Aigues,

serieux comme s'il taillait un bac
; premier

vffiu du Conseil : mise en accusation des

ministres ; deuxieme voeu : mise en accu-

sation des senateurs
;
troisieme voeu : mise

en accusation du president de la Re"pu-

blique... Apres quelques voeux de cette force

le ministere precede a la dissolution du

Conseil. Le Gonseil resiste et fait un velie"-

ment appel a 1'opinion. Paris outrage" se

souleve...

Groyez-vous, demanda doucementLe"on,

croyez-vous, Chassons, que Paris outrage se

soulevera ?

Je le crois, dit Ghassons des Aigues.

Je ne le crois pas, dit Henri Leon...

Vous connaissez le citoyen Bissolo, puisque

vous 1'avez de"cervele, le 14, la revue. Je le
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connais aussi. Une nuit, sur le boulevard,

pendant une des manifestations qui sui-

virent Election du triste Loubet, le citoyen

Bissolo vint a moi comme au plus constant

et au plus gene"reux de ses ennemis. Nous

6changeames quelques paroles. Tous nos

camelots donnaient. Les cris de : Vive

Tarmde ! grondaient de la Bastille a la

Madeleine. Les promeneurs, amuses et sou-

riants, nous e"taient favorables. Langant

comme une faux son long bras de bossu

vers la foule, Bissolo me dit : Je la

connais la rosse. Montez dessus. Elle vous

cassera les reins, en se couchant par terre

tout d'un coup, quand vous ne vous me"-

fierez pas . Ainsi parla Bissolo au coin

de la rue Drouot le jour ou Paris s'offrait a

nous.

Mais il outrage le peuple, votre Bissolo,

s'e"cria Joseph Lacrisse. II est infame.

II est proph6tique, rpliqua Henri

L6on.
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La trompe, la trompe, il rfy a que ga,

chanla, d'une voix pateuse, le jeune Jacques

de Cadde.

UiPRtMBRlE CHAIX, RCE BEHGEHE, 20, PARIS. 2794-2-00. ffincre Lorffleu).
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